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PREMIÈRE PARTIE


 
PROLOGUE

 

 

Je m'appelle Lemy Danger. Sur le monde où je suis né, la deuxième planète de l'étoile Glador, je suis une personnalité estimée, mais ceci les géants terriens ne veulent pas le reconnaître.

Quand je signale, modestement, le sens profond de mon nom et que je laisse entendre que j'ai reçu une formation très particulière, je ne récolte la plupart du temps que des éclats de rire. Il est déprimant de voir qu'aucun humain ne reconnaît mes capacités de façon convenable.

Quand j'entrai en contact, pour la première fois, avec les géants, on me prit dans les bras comme un pinscher et on me dorlota. Je dois dire que je ne mesure que 22,21 centimètres.

Mais à quatre-vingt-dix ans j'avais la carrure idéale pour un Sigan de plus de 60 millimètres. J'ai maintenant 92 ans, en temps terrien, et ma carrure est déjà de 63,32 mm.

Sur Siga, ma planète, je suis champion poids lourd en diverses disciplines sportives. Le mérite n'en revient pas seulement à mes capacités - je veux être sincère - mais plutôt à mon poids énorme. Je pèse, chose incroyable, 852, 18 grammes et suis donc supérieur à mes adversaires plus légers.

D'après nos scientifiques, je peux espérer vivre environ 800 à 900 ans. Mais nul ne peut le dire avec une plus grande précision car j'appartiens à la dernière génération parvenue à maturité. Nous n'avons encore aucune expérience pratique quant à la longévité des gens de mon siècle.

Nous, les Sigans, savons seulement que nos ancêtres étaient des Terriens ayant quitté leur planète en l'an 2003 pour coloniser Siga, la belle planète à atmosphère d'oxygène du système de Glador.

Aujourd'hui nous sommes en l'an 2326. Trois cent vingt-trois années se sont donc écoulées depuis la colonisation. Mon grand-père mesurait encore presque un mètre, aussi ne vécut-il que 200 ans environ.

A chaque nouvelle génération, les Sigans sont devenus plus petits. Nul ne peut dire quelles lois conditionnées par le milieu provoquent la diminution de taille de mon peuple.

Deux cents ans plus tôt, il y avait encore des Sigans qui en étaient désespérés. On avait même pensé abandonner notre monde merveilleux, ce qui à mon avis était absurde.

Mais peu m'importe de savoir quels sont les processus biochimiques ou biophysiques responsables du phénomène qui fait que les nouveau-nés deviennent toujours plus petits que leurs parents.

Nous les Sigans sommes un peuple fier et ambitieux, en dépit de notre taille bientôt microscopique. Mais cela est sans importance car nous savons bien que nos descendants développeront d'autres facultés, insoupçonnées.

Déjà les gens de mon siècle sont les meilleurs micromécaniciens de l'Univers. Nous avons même rattrapé les Swoons qui encore deux cents ans plus tôt passaient pour les microtechniciens les plus capables. Et maintenant nous faisons déjà mieux !

Pour compléter ma présentation, je dois vous dire que les Sigans ont une peau d'un vert tilleul splendide et des cheveux d'un noir profond.

Et sachez que nous aussi, les Sigans, sommes des hommes ! Je me mets très rarement en colère mais quand un imbécile terrien ose douter de mon appartenance à l'humanité, je deviens fou furieux.

J'ai alors recours à une punition exemplaire. Que diriez-vous si l'on tirait dans votre gros orteil avec un thermoradiant réglé sur la puissance minimale… ?

Naturellement mon arme est minuscule mais après un tir soigneusement visé, pas un Terrien ne s'en sort sans une grosse cloque.

Le rugissement des géants est très désagréable à mon oreille ultra-fine. L'ouïe des Sigans est dix fois supérieure à celle d'un animal terrien nommé « lynx » ou quelque chose comme ça.

En tout cas nous sommes des hommes même si, comparés aux Terriens, nous sommes petits et faibles. Et nous ne permettons pas qu'on nous conteste ce noble titre d'« homme ».

Nous sommes un peuple de grande longévité, pacifique et pieux, qui supporte le phénomène de réduction de taille avec un calme serein. La planète Siga appartient à l'Empire et en outre à l'Alliance Galactique fondée le 10 septembre 2113 par Perry Rhodan.

Jadis l'Alliance ne fonctionnait pas très bien, mais quelques années plus tard cela a changé.

La consolidation réelle de l'Alliance Galactique intervint après le 1er janvier 2115, quand l'empereur arkonide abdiqua et remit le pouvoir absolu à Perry Rhodan.

Ainsi fut créé, à partir de l'ancien Empire Arkonide et de l'Empire Solaire, un nouvel Etat que l'on appela désormais l'« Empire Uni ». Mais nous disons seulement l'Empire car tout le monde sait dans la Galaxie, ce que l'on entend par là.

Depuis cette époque, Perry Rhodan porte le titre de Grand Stellarque.

Je suis très fier d'avoir comme chef suprême un homme aussi merveilleux que lui. Rigoureusement parlant, Perry Rhodan n'avait à vrai dire rien à m'ordonner, mais je passe volontiers sur de telles vétilles.

Mon véritable chef c'est l'Arkonide Atlan qui jusqu'à fin 2114 était l'Empereur Gonozal VIII et passait pour souverain absolu de l'Empire Stellaire Arkonide.

Atlan se démit de sa charge le 1er janvier 2115 et fonda, le 1er juillet de la même année, l'Organisation des Mondes Unis que nous appelons O. M. U.

Il accepta le titre d'Amiral-gouverneur et négocia avec Perry Rhodan un traité qui engageait le Grand Stellarque à verser à la caisse de l'O. M. U. dix pour cent des recettes publiques arkonides et terriennes. Ainsi était assuré le financement de la force de défense galactique.

L'O. M. U. est une organisation supérieure de police avec sa propre flotte de combat, ses stations de recherche et centres planétaires, par conséquent un successeur plus puissant de l'ancienne O. N. U. terrienne.

Et moi, Lemy Danger, je suis un spécialiste de l'O. M. U.

Le titre de spécialiste ne peut être attribué que par l'Académie de l'O. M. U., sur la planète Fossile. Il a beaucoup plus d'importance que par exemple l'ancienne qualification terrienne de docteur ou de professeur.

Les spécialistes ont reçu une instruction unique dans l'Univers. Par exemple, j'ai été formé trente années durant avant qu'on ne me confère le titre de spécialiste.

Je suis aussi major de l'O. M. U., mais il ne s'agit là que d'un grade militaire. « Spécialiste » est beaucoup plus important !

Nous, les agents secrets de l'O. M. U., avons pour tâche de préserver les intérêts de l'Empire et de l'Alliance Galactique. Nul en dehors de nous ne sait où se trouvent nos stations cosmiques d'intervention.

Quand il y a des problèmes quelque part dans la Galaxie, l'Amiral nous fait intervenir. Nous ne devons pas nous mêler des affaires internes des planètes indépendantes. Mais se produit-il des complications en politique extérieure ou susceptibles de menacer l'Empire, alors nous sommes là.

Avant de terminer je dois encore mentionner une chose qui m'emplit de sentiments contradictoires. Le seul responsable c'est ce Melbar Kasom, cet homme très fier de sa taille.

Pour moi, la manière dont cet arrogant a pu obtenir le titre de spécialiste reste une énigme. Sans doute en menaçant sans cesse les professeurs de l'Académie de l'O. M. U. On peut s'attendre à tout de la part de Melbar Kasom !

C'est un excellent spécialiste, je l'avoue, mais sa valeur de caractère laisse pourtant à désirer.

A moins que vous ne trouviez particulièrement élégant qu'un petit bonhomme comme moi soit brutalement fourré dans une poche de veste ou dans la tige d'une botte, au point d'en être presque broyé ? Lors de la dernière mission, je dus me déguiser en singe terrien et Kasom me fit danser et jouer du tambour pendant deux heures. En plus il jouait si fort d'un orgue vermoulu que j'en devins presque sourd. Mais le pire, cela avait été le collier qu'il m'avait imposé pour la représentation.

L'entreprise avait été un succès total mais Melbar pouvait être sûr que je me souviendrai toujours du capucin !

Dire que ce super-géant n'est que lieutenant première classe et moi major ! Ne l'écoutez pas s'il vient à tonner contre moi !

Signé : Lemy Danger

 

 

Je m'appelle Melbar Kasom, spécialiste et lieutenant première classe de l'O. M. U. Je suis un homme adapté à son milieu, dont les ancêtres s'établirent comme colons sur la planète géante Ertrus dans le système solaire de Kreit.

Ertrus possède une gravité de 3, 4 g qui conditionne la croissance extraordinaire de mon peuple.

Je mesure 2,51 mètres, avec une carrure de 2,13 mètres et un poids de 8,15 quintaux. Quand je me trouve sur d'autres mondes, je dois porter un microgravitateur qui me procure la gravité habituelle de 3,4 g. Quand je traverse une pièce, les vitres des fenêtres tremblent.

Nous, les Ertrusiens, sommes fiers de nos facultés qui se traduisent en premier lieu par une vitesse de réaction inimitable. Quant à mes autres facultés, je préfère les taire pour le moment.

Après tout, je ne suis pas un gnome sigan comme Lemy Danger, qui voudrait dissimuler son complexe d'infériorité sous un flot de paroles inconsidérées.

Le minus, comme je l'appelle, a encore crâné. L'histoire du singe était une nécessité de service. Bien sûr je l'ai chatouillé avec le collier à pointes et je l'ai fait sautiller sur le perchoir. Il avait trouvé tactiquement malin de se déguiser en petit capucin !

J'avoue que j'y ai pris plaisir d'autant plus que Danger fut forcé de fermer son bec pendant deux heures. Pour moi ce fut un soulagement. Vous pensez bien à quel point le minus peut taper sur les nerfs d'une splendide créature comme moi ! Ses fanfaronnades m'agacent énormément. Nous, les Ertrusiens, sommes beaucoup plus modestes bien que nous soyons les hommes les plus forts et certainement aussi les plus capables de la Galaxie.

Si la fatuité faisait souffrir, le minus devrait hurler nuit et jour de douleur. Je me suis promis de l'aspirer par le nez à la prochaine occasion et de ne l'exhaler ensuite que lorsqu'il gémira « pitié ».

C'est somme toute une insolence de m'imposer ce gnome comme supérieur. Ma dernière requête auprès de l'Amiral fut refusée, et pourtant j'apportais la preuve indéniable que dans le crâne lilliputien du minus il ne pouvait en aucun cas y avoir de place pour un cerveau.

Mais l'Amiral Atlan en arriva à cette idée regrettable que la qualité n'avait rien à voir avec la quantité.

Bon, très bien ; l'opinion de mon chef suprême est pour moi commandement souverain. J'espère seulement que je ne serai pas encore une fois placé sous les ordres de Lemy Danger, ce Terrien rabougri.

 

Abstraction faite des tracasseries qu'il me faut supporter en permanence, l'entrée en scène de Lemy met en péril nos missions. Pouvez-vous garder le sérieux nécessaire quand un tel nabot, déguisé en perroquet, voltige dans les airs et menace des créatures intelligentes adultes de leur lancer une bombe atomique ? Eh bien, vous voyez !

Et dire qu'il n'a que 92 ans ! C'est donc encore un jeune homme du point de vue de son peuple de nains. Mais comme Lemy peut vivre au moins 800 ans et moi certainement 350, Dieu sait ce qui m'attend ! Je viens d'entrer dans ma quarante-cinquième année !

Je suis en pleine possession de mes forces et suis champion poids lourds, toutes catégories ; bien sûr sur un monde de gravité 3, 4 g, c'est tout dire !

Les hommes et les femmes de mon peuple ont une belle couleur de peau, brun rougeâtre. Chez les nobles, les cheveux sont couleur sable, comme les miens.

Mes cheveux forment une crête en croissant qui commence au-dessus du front et s'étire jusqu'à la nuque. Suprême élégance, ils sont raides comme du crin. Le reste du cuir chevelu est rasé.

Les soi-disant Lourds de la famille des Francs-Passeurs sont des gringalets à côté de nous, les Ertrusiens. Ils ne sont accoutumés qu'à une gravité de 1,8 à 2,5 g. Or je suis né et j'ai grandi sous 3,4 g, c'est dire si je suis un homme adapté à son milieu.

Je me réjouis déjà à l'idée des prochains Jeux olympiques galactiques. Nous, les Ertrusiens, apporterons encore une fois la preuve de ce que nous entendons par « performance » !

Pour terminer, recevez les salutations amicales ertrusiennes : soyez repus et gras !

Melbar Kasom.


CHAPITRE PREMIER

Rapport de Lemy Danger.

 

— Nous avons atterri…, major, dit le chef pilote du navire impérial.

Je le fixai d'un regard pénétrant. Le « major » n'était-il pas sorti avec une certaine hésitation ? Ce géant terrien oserait-il ricaner ?

Je me détournai et veillai à montrer mes épaulettes au Terrien. Puis j'oubliai mon ressentiment. Je les aimais bien ces grands bonshommes emportés parmi lesquels je comptais de nombreux amis. Tant que le pilote ne mettait pas en doute mon appartenance à l'humanité, je voulais passer sur ses écarts.

Je demandai à ce que mon équipement fût transporté hors du navire.

— Peut-être pouvez-vous envoyer un élévateur ? criai-je.

Le Terrien plissa le front. Calmement il avança son index devant moi, le glissa sous la ficelle du paquet et le souleva devant ses yeux.

— Un élévateur, major ? dit-il d'un ton traînant.

Il eut de la chance de ne pas me poursuivre davantage de ses sarcasmes. Cet homme n'avait encore jamais eu affaire à des Sigans. Pas étonnant qu'il me sous-estimât. Mon insigne de grade ne révélait pas que j'étais un spécialiste de l'O. M. U. Tous les agents avaient reçu de l'Amiral Atlan l'ordre impératif de dissimuler leur identité. Nous portions l'uniforme de la flotte impériale.

J'avais déjà replié mon lit spécial. Tout était logé dans le paquet.

— Voulez-vous… voulez-vous être conduit dehors, petit homme ?

Je me figeai ! S'agissait-il d'une insolence ou d'une marque de sympathie ? Je levai un regard scrutateur.

Le pilote s'était accroupi et me souriait. Je ne pus lui en vouloir. Ce n'était pas un affront que d'être appelé petit homme.

J'acquiesçai d'un signe de tête, m'élançai d'un bond sur sa chaussure et tendis les mains.

— Si vous aviez la bonté, mon jeune ami, de me mettre dans votre poche et de m'amener dehors, je vous en serais reconnaissant. Voyez-vous, nous les Sigans sommes devenus un peu petits.

Il me souleva avec précaution et me glissa dans la poche extérieure de sa combinaison. Il ne ferma pas le rabat pour me permettre de respirer librement.

C'est ainsi que je fus transporté hors du navire, sans attirer l'attention. Le Terrien commandait un aviso moderne de la flotte. Ce petit astronef était venu me chercher sur Siga et m'avait apporté en même temps des ordres extraordinaires du chef.

Je m'étais mis en route aussitôt.

D'après les ordres, je devais me présenter au quartier général, par le prochain transport.

Les instructions d'Atlan avaient été revêtues du signe secret indiquant une urgence du premier degré. Dans le grand espace galactique il avait dû se produire quelque chose que je ne pouvais encore deviner.

Je dois signaler que la puissance de l'O. M. U. est basée principalement sur les 104 stations cosmiques secrètes qui furent construites au cours des 211 dernières années.

Toutes ces stations sont fixes dans des secteurs pauvres en étoiles de la Galaxie. Aucun soleil naturel ne les éclaire et ne les réchauffe. Atlan n'avait pas commis l'erreur de construire nos établissements volants en tôles d'acier, comme cela était normalement l'usage.

Les stations O. M. U. se composaient par principe de corps célestes capturés des années plus tôt et conduits aux emplacements prévus à l'aide de puissants propulseurs à poussée.

Une fois là-bas, ils avaient été évidés avec des désintégrateurs et aménagés. O. M. U. -1, également le quartier général de l'O. M. U. est par exemple une petite lune de 62 kilomètres de diamètre que les commandos d'Atlan avaient ravie à un système solaire.

Les stations O. M. U. n'ont pas de nom propre, à l'exception du Q. G. Atlan avait appelé cette lune évidée le « Centre Quinto », en souvenir d'un officier des services secrets terriens mort depuis déjà 150 ans. Mais sinon nous ne désignions ces corps flottants que par des numéros précédés du sigle O. M. U.

J'étais donc en route vers le Centre Quinto où je devais recevoir d'autres ordres.

De tels voyages posaient toujours pour moi des difficultés colossales. Je devais être aussi discret que possible. Les spécialistes sigans, de part leur taille, comptaient parmi les collaborateurs les plus capables de l'état-major d'Atlan. Là où d'autres personnes ne pouvaient plus se rendre depuis longtemps, des possibilités s'offraient encore pour nous.

C'est ainsi que je n'éprouvais aucune difficulté à pénétrer dans des forteresses très surveillées, à espionner des délibérations secrètes et à me faufiler à bord d'astronefs ennemis prétendus imprenables.

Je passais partout. Quand ce n'était plus possible par la voie normale, j'enfilais alors l'un de mes innombrables déguisements. L'imagination des scientifiques et des techniciens sigans était inépuisable quand il s'agissait de fabriquer les déguisements les plus divers qui, pour la plupart, me permettaient de voler. Déguisé en oiseau, j'avais toujours pu me déplacer parfaitement.

Mais il était beaucoup plus difficile d'imiter des arthropodes. J'étais alors bien trop gigantesque. Il est vrai que sur divers mondes il y avait des insectes que je pouvais également imiter.

Mon équipement spécial se composait donc principalement de masques qui devaient être adaptés a chaque secteur d'intervention. Naturellement je ne pouvais me présenter sous forme de pigeon sur une planète où il n'y en avait jamais eu. Cela est bien évident.

A ma demande, le pilote me déposa près d'une canalisation d'eaux usées. La conduite était alors sèche et offrait une cachette excellente. Il glissa mon paquet dans l'ouverture et je fus parfaitement heureux.

Après quelques paroles de salutation, il partit. Je vis ses pieds s'éloigner sur le revêtement d'acier de l'astroport.

Je me trouvais sur la troisième planète d'Arkonis. Deux cent douze ans plus tôt, mon commandant actuel y avait occupé la fonction d'empereur. Maintenant cela appartenait depuis longtemps au passé. Je savais, par les récits, que jadis on avait mené une lutte défensive acharnée contre les robots biopositoniques que nous appelions simplement bioposis.

Finalement, Perry Rhodan et Atlan avaient trouvé le Monde-aux-Cent-Soleils et conclu la paix avec le protoplasme central des bioposis. Depuis lors, ceux-ci, s'étaient révélés des alliés extraordinairement loyaux. Ils tenaient leurs engagements et ne lésinaient pas non plus sur quelques milliards de solars quand l'O. M. U. rencontrait des difficultés financières.

J'étais très heureux que le Stellarque ait réussi à faire de ces créatures singulières des amis des hommes.

Je me contraignis à revenir à la réalité. A chaque fois que j'arrivais sur Arkonis III, je me perdais dans des considérations sur le passé et sur l'avenir.

Il y avait par exemple les autres peuples qui s'étaient joints eux aussi à l'Alliance et possédaient donc également le droit de demander l'appui de l'O. M. U.

Melbar Kasom disait toujours que particulièrement les Passeurs et les Akonides étaient des méchants et des crapules auxquels on ne pouvait faire confiance.

On ne pouvait effectivement pas se fier aux Akonides. Nous, les hommes, nous n'avions trouvé de vrais amis que dans les bioposis et, naturellement, dans tes Arkonides dont Atlan aussi était issu.

Nous pouvions également compter sur les anciens colons arkonides et terriens. Perry Rhodan avait eu assez de discernement pour accorder l'autodétermination à toutes les nombreuses planètes aussitôt après sa prise de pouvoir.

Ainsi avaient été définitivement vaincus les soulèvements, révoltes et guerres coloniales qui avaient fait rage jusqu'en l'an 2114. Certes, il ne s'agissait alors, toujours, que de liberté personnelle, de libre circulation commerciale et d'autarcie.

Tous les anciens mondes coloniaux avaient d'ailleurs dû adhérer à l'Empire et donc aussi à l'Alliance Galactique. Telles avaient été les conditions de Rhodan.

Les mondes libres pouvaient faire ce qu'ils voulaient, mais leurs gouvernements ne devaient jamais prendre de décision en matière de politique étrangère. C'était là l'affaire de l'Empire qui, après tout, avait dû se protéger. Par ailleurs pour les décisions de politique extérieure, il n'y avait pas de meilleur homme que Perry Rhodan. Et dans la Galaxie on le savait.

Irrité contre moi-même, j'arrêtai mes réflexions. Il était temps de me rendre dans la station du transmetteur. Comme d'habitude je ne pouvais me montrer sous ma forme réelle tant que je n'étais pas dans le transmetteur. Sur Arkonis III il y avait beaucoup trop d'yeux curieux.

Je m'avançai jusqu'au bord de la conduite et jetai un regard scrutateur vers l'est.

Là-bas où le puissant dôme énergétique du légendaire Régent robot avait jadis illuminé le ciel, un édifice monumental, avec de nombreux bâtiments annexes, avait été construit deux cents ans plus tôt.

Dans ce complexe de bâtiments se trouvait le central de communications de l'O. M. U. Comme nous seuls pouvions nous rendre sur les 104 stations d'intervention et de combat, il était facile de comprendre qu'il fallait installer un centre pour transmettre les informations et pour l'indispensable bureaucratie.

Quiconque voulait demander quelque chose à l'O. M. U. devait s'adresser au central qui retransmettait alors les requêtes, plaintes, et caetera…, à Atlan au Centre Quinto.

De même, le central possédait le plus grand télétransmetteur des temps modernes. D'ici on pouvait expédier des spécialistes, biens de ravitaillement de toutes sortes et même de petits astronefs via un espace paradimensionnel.

Je devais entrer dans le central sans me faire remarquer, me présenter au chef et prouver mon identité. Il me donnerait alors l'insigne à fréquence sans lequel nul ne pouvait pénétrer dans aucun transmetteur.

Les mesures de sécurité étaient naturellement très strictes car nous ne tenions nullement à être surpris par des intelligences étrangères ennemies. Les stations O. M. U. étaient tellement bien protégées contre toute détection qu'elles ne pouvaient être découvertes que par un hasard invraisemblable.

Je retournai dans la conduite et ouvris le paquet. Il contenait mes affaires personnelles et un déguisement qui fit de moi un perroquet terrien. Cet oiseau ayant également élu domicile sur Arkonis, on ne pouvait donc guère percer à jour mon déguisement.

Je posai le vêtement de plumes multicolores sur le sol, ouvris la fermeture magnétique sur la poitrine et me glissai, les pieds en premier, dans l'enveloppe. Comme toujours, je me cognai douloureusement au micromécanisme des ailes que je ne pouvais bouger par mes propres forces.

Sous mon corps remplissant la poitrine de l'oiseau se trouvait le banc accumulateur de courant construit par des techniciens sigans et dont l'énergie suffisait pour un vol de 200 heures.

On pouvait augmenter de beaucoup la durée de fonctionnement si l'on maîtrisait parfaitement le vol plané.

Eh bien, je m'étais familiarisé avec cette technique au cours de nombreuses heures d'entraînement. Je pouvais planer pendant des heures dans un courant thermique moyen, sans devoir utiliser le mécanisme des ailes. Cela économisait le courant.

Je repris ma pénible installation dans la peau artificielle encombrée d'instruments, glissai les pieds dans l'imitation fidèle des courtes pattes d'oiseau et tâtonnai pour trouver les commandes par pression du mouvement des griffes. Je devais pouvoir me poser à tout moment sur des branches ou autres perchoirs.

Enfin je pus quitter ma position couchée et me redresser. Le « perroquet » était debout sur ses pattes. Finalement je glissai la tête dans le crâne du déguisement et coinçai les bandes élastiques derrière mes oreilles. Les commutateurs du propulseur se trouvaient à la base du cou. Le vol était dirigé par deux leviers à impulsions.

Je fis battre les ailes, vérifiai les indications puis enclenchai la fermeture de poitrine. Celui qui, maintenant pouvait encore m'identifier comme le spécialiste Lemy Danger devait posséder un sixième sens.

Les ailes d'un déguisement de perroquet portaient toutefois une charge utile de quatre cents grammes en plus de moi. Cela suffisait amplement pour transporter des microbombes à fusion.

Naturellement, tout cela n'eût pas été possible si les hommes et les femmes de mon peuple n'avaient été des microtechniciens aussi éminents. Je possédais, par exemple, un puissant émetteur à hyperondes qui, avec son élément récepteur, n'était pas plus grand que le bout du pouce d'un Terrien.

Si vous pensez à la complexité d'un appareil radio supraluminique, vous pourrez peut-être apprécier à quel point nous, les Sigans, nous nous y entendons en microtechnique.

Avant de fermer mon plumage, j'avais ficelé le reste de mes bagages. Il ne s'agissait plus maintenant que d'un petit paquet, même pour des Sigans. Après quelques contorsions, je l'arrimai dans la « soute » sous les plumes caudales et à partir de cet instant je me sentis très bien. Enfin je pouvais partir en mission et vivre des aventures.

Quand je m'avançai vers l'extrémité du conduit, je pris automatiquement la démarche de l'oiseau. Je n'oubliai pas non plus d'étirer et de rentrer le cou, en rythme. Cela devient une habitude quand le succès d'une entreprise et la vie en dépendent.

Prudemment, je regardai autour de moi. Très loin, un puissant astronef fonçait dans un grondement de tonnerre à la rencontre de son élément. J'attendis que l'onde de pression ait faibli et j'écartai les ailes.

Je m'élevai en voltigeant dans les airs, écoutai le bourdonnement du propulseur et des barres oscillantes des ailes que j'étais le seul à entendre, pour mettre ensuite le cap sur le central.

Je volais vite et avec assurance. La machine planait calmement dans l'air et réagissait au moindre mouvement du manche à balai.

La tour principale du centre, haute de cinq cents mètres, se dressait déjà devant moi. Je m'approchai et atterris avec les ailes dressées faisant alors office d'aérofreins, sur le rebord de fenêtre d'une pièce au 93ème étage. C'était le bureau du chef de service.

Il s'agissait du général de corps d'armée Nargo Hemitch, ancien officier de la Défense Galactique, qu'Atlan avait recruté pour l'O. M. U.

Hemitch était mon ami. Nous nous connaissions depuis longtemps déjà. J'attendis que l'automatisme de climatisation de son bureau ouvrît l'aérateur extérieur et me glissai par la fente.

Hemitch parlait avec un Terrien en qui je reconnus un spécialiste de l'O. M. U. Cet homme, d'apparence négligée, était lui aussi venu sous le déguisement prescrit.

Avec soulagement je branchai le propulseur, voltigeai à travers la pièce, exécutai un looping hasardeux au-dessus de la tête de Hemitch et atterris juste devant lui, sur le bureau.

Il s'arrêta au milieu de son discours, me regarda puis dit de sa manière grognon :

— Vous voulez certainement vous casser le cou, Danger ! Qu'est-ce que ça signifie ?

Mon collègue déguisé en vagabond se mit à rire.

— Hé ! Lemy, aujourd'hui tu as l'air déplumé ! Veux-tu sortir ?

Pour moi c'était un sentiment merveilleux d'être salué aussi amicalement par ces hommes. J'ouvris un peu la fermeture de poitrine et passai la tête.

 

 

— Hello, comment allez-vous ? criai-je pour faire bien entendre ma voix fluette.

— Ne hurlez pas ainsi, Danger ! me réprimanda Hemitch.

J'étais satisfait. Ici j'étais reconnu comme homme. Si quelqu'un riait de moi, ce n'était que parce que sous mon déguisement je faisais un effet très comique. Mais il ne serait venu à l'idée d'aucun de mes amis de me taquiner avec malveillance.

C'est-à-dire que ce n'étaient pas les taquineries qui manquaient, mais je partais du principe que c'était le ton qui faisait la musique !

— Si vous permettez, général, je garde mon plumage. Il n'est pas facile d'y entrer et d'en sortir constamment, répondis-je.

La mine de Hemitch s'épanouit. Son visage présenta soudain de nombreuses rides. Hemitch avait déjà des cheveux gris bien qu'il n'eût que 52 ans.

Il avait perdu la jambe droite au cours d'une mission. Après son rétablissement il avait pris en charge le central de communications de l'O. M. U. De plus il était autorisé à prendre des décisions, jusqu'à une certaine limite, à repousser ou à approuver des propositions.

Le général ne fit pas de grands discours. Cela faisait mon affaire. Dix minutes plus tard, j'étais déjà en possession de mon insigne individuel dont les oscillations devaient faire réagir la positonique de contrôle du transmetteur.

Steve Paarts, mon collègue, me prit sur son épaule et nous sortîmes. En toute sécurité nous franchîmes les barrages automatiques des salles en sous-sol. Le grand transmetteur akonide avait été installé à cinq cents mètres sous la surface.

Ce n'est qu'après avoir quitté les secteurs accessibles au public galactique que nous pûmes nous déplacer plus librement. Je voltigeai vers le robot-contrôleur, me posai sur les tôles de revêtement du palpeur individuel et me laissai contrôler. Je tenais la petite marque dans le bec.

— Passage autorisé, spécialiste Danger ! retentit une voix dans le haut-parleur de la dangereuse machine.

Lors du contrôle je n'étais jamais tout à fait à l'aise car des erreurs regrettables s'étaient déjà produites deux fois. Deux collègues avaient failli perdre la vie car l'automate était doté d'armes défensives.

Paarts aussi s'en tira sans difficulté. Je franchis le couloir principal en volant, passai le sas de sécurité et parvins ainsi dans la salle du transmetteur.

Derrière la cloison de séparation transparente, je remarquai les colonnes d'énergie resplendissantes de la station de transport. Deux hommes passaient justement entre les montants ; ils disparurent.

Paarts m'emporta avec lui. L'obscurité entre les piliers de l'ogive s'approcha. Encore un pas… et je sentis le tiraillement douloureux de la dématérialisation.

Presque au même instant j'atterris dans la station réceptrice du Centre Quinto, à 10.113 années-lumière d'Arkonis et à 28.444 de la Terre.

Pendant quelques secondes, je restai perché, épuisé, sur l'épaule de Paarts. Mes pieds reposaient sur les touches de contact du mécanisme des serres jusqu'au moment où le Terrien cria « Aïe ! ». Les griffes artificielles avaient transpercé ses vêtements et égratigné sa peau.

— Excuse-moi, dis-je faiblement.

Les transports par transmetteur étaient toujours exténuants pour moi.

Je volai en direction de l'officier de garde, me posai sur son bureau et rassemblai mes forces.

Le capitaine me jeta un regard inquisiteur. Il connaissait les faiblesses des agents sigans.

— Danger, est-ce vous… ?

Je répondis affirmativement et reçus aussitôt d'autres ordres.

— Présentez-vous immédiatement au chef de l'état - major. C'est urgent.

Peu après, je montai avec Paarts dans une cabine du train à voie tubulaire. Le Centre Quinto est une lune entièrement évidée. Atlan avait ainsi fait créer un monde artificiel dont rien à l'extérieur ne révélait la vie secrète qu'il recelait.

Vu depuis l'espace, O. M. U. -1 n'était rien d'autre qu'un corps céleste désert, sans atmosphère ni soleil. Quand cette lune avait été aménagée, je n'étais pas encore né. Intérieurement elle ressemblait à un labyrinthe dans lequel un étranger pouvait s'égarer.

Toutes les pièces, salles et tous les gigantesques halls avaient été creusés selon un plan scrupuleux en faisant fondre la roche. En y regardant de près, le Centre Quinto était en fait un énorme astronef dont la coque externe se composait d'une enveloppe en rocher massif.

Le train piloté, par robot partit. Nous passâmes le sas puis nous filâmes dans les conduits vides d'air vers notre objectif.

La centrale se trouvait au cœur de la station. Arrivés là-bas, nous dûmes encore justifier de notre identité. Les robots de combat qui se déployèrent avaient été livrés par les bioposis, à la demande d'Atlan.

Le chef de l'état-major était le général Malcom Dootsman, un super-géant ertrusien. J'atterris devant lui et ouvris la fermeture de poitrine de mon costume avien.

— Spécialiste Danger à vos ordres, général ! dis-je en élevant la voix.

Dootsman me jeta un regard inquisiteur, tendit la main et me toucha de l'index. Je ne gardai mon équilibre qu'avec peine, si ces Ertrusiens avaient seulement usé de leurs forces avec un peu plus de précaution !

— Vous arrivez bien tard, mon cher ! gronda sa voix.

Je pressai mes mains sur mes oreilles et pensai à Melbar Kasom que je n'avais pas vu depuis des mois.

— Le navire est arrivé trop tard, général. Je ne voulais pas prendre un astronef de ligne. J'avais reçu un ordre top-secret.

Dootsman fit un geste négatif et le courant d'air ainsi provoqué me balaya de la table. Je tombai assez durement au sol et criai, furieux :

— Etait-ce nécessaire ?

Le chef de l'état-major rit. Un rire comme un grondement de tonnerre.

Un coup d'ailes me ramena sur le bureau et j'écoutai ce que le général avait à dire. Il parlait maintenant d'une voix si basse que je n'en avais plus mal aux oreilles.

— Présentez-vous auprès de l'Amiral. Votre équipement a été vérifié et complété. Vous partez dans deux heures avec votre canot spécial pour une lointaine mission. Venez, je vous conduis là-bas.

Dootsman me mit dans la poche de sa tunique. Je sentis mon cœur battre à tout rompre. Je devais me présenter à l'Amiral ? Depuis quand Atlan distribuait-il personnellement ses ordres ? Ceci ne se produisait que dans des cas très particuliers.

Quand Dootsman me sortit de sa poche, je regardai vivement autour de moi. Je me trouvais dans les appartements privés d'Atlan où l'on ne pouvait pénétrer que rarement. En saluant, Dootsman me lâcha et je tombai de nouveau par terre.

Courroucé, je m'extirpai de ma machine, la poussai dans un coin de la salle et me mis au garde-à-vous. Je saluai avec un tel empressement que j'en balayai ma casquette d'uniforme. Heureusement nul ne le remarqua.

Les géants ne m'avaient même pas encore aperçu.

— Spécialiste Danger, à vos ordres ! criai-je à pleins poumons.

Nul n'entendit ma voix. Ensuite je dus faire un petit sprint pour ne pas être piétiné par un Terrien.

— Quelle insolence ! criai-je à l'adresse du lieutenant. Mais ce ne fut pas un Terrien qui perçut cette fois - ci mon accès de colère.

Un Non-Terrien vint vers moi. Je reconnus le mulot - castor L'Emir dont on racontait les choses les plus invraisemblables. Profondément soulagé, je tendis les mains ; je fus aussitôt soulevé par des forces télékinésiques et transporté à travers les airs.

L'Emir mesurait un mètre. Pour les concepts terriens il était petit, lui aussi, mais sur moi il faisait l'effet d'un géant.

J'atterris dans ses bras où je restai allongé un moment. Au-dessus de moi j'aperçus les grands yeux de L'Emir. Il me chatouilla avec ses vibrisses, éclata d'un rire clair puis dit :

— Mais tu as eu de la chance, petit ! Un peu plus et ce balourd t'écrasait.

— S'il n'y avait que cela ! soupirai-je. L'Emir, que faites-vous ici ? M'accompagnez-vous en mission ?

Il s'assit sur son gros arrière-train, me posa au creux de son bras et chuchota :

— Perry est ici. Je suis venu avec lui. Mercant et Bully sont là aussi. Mais cela n'a rien à voir avec tes ordres. Il s'est passé quelque chose dont nous voulons discuter avec vous.

Le « vous » me remplit de fierté. Naturellement il voulait parler des spécialistes de l'O. M. U. L'Emir était le seul mutant présent. Ces hommes et ces femmes étaient si clairsemés qu'on ne pouvait guère s'attendre à en rencontrer plusieurs à la fois.

Atlan seul possédait le droit de requérir des mutants. Ce qui ne se produisait d'ailleurs que lorsque nous, les spécialistes, ne pouvions plus rien malgré notre meilleure volonté. Les mutants de la Milice relevaient exclusivement de l'Empire. Si nous avions besoin de l'un d'eux, il fallait le demander à Perry Rhodan en personne ou au maréchal Reginald Bull.

« Bully », comme le mulot-castor avait nommé irrespectueusement cet officier supérieur et homme d'Etat, était depuis le 1er janvier 2115, Vice-Stellarque sur Arkonis et commandant en chef de l'ancienne flotte de guerre arkonide.

Donc si Rhodan et Bull étaient présents, il avait dû se produire quelque chose qui pouvait bouleverser la Galaxie. J'étais inquiet.

A voix basse, je demandai des détails mais L'Emir s'enferma dans le silence. Je connaissais tous les officiers présents. Quand Atlan entra, les hommes se mirent au garde-à-vous.

Seul L'Emir ne s'en soucia pas. A rencontre du règlement, il traversa la pièce en se dandinant sur ses courtes pattes et me déposa sur le plateau de la table de conférence en demi-lune. Je fus effroyablement confus mais tous les yeux se posèrent sur moi.

Atlan, l'immortel, me remarqua aussitôt. Jamais je n'avais été aussi figé dans un garde-à-vous. L'embarras me fit me présenter comme on lance un trille ; j'indiquai mon nom et mon grade puis j'attendis l'orage qui ne pouvait manquer de s'abattre sur moi.

— Peut-être devrais-tu inculquer à ton balourd que ce n'est pas bien de marcher sur les petites gens ! cria quelqu'un d'une voix si aiguë que j'en eus mal aux oreilles.

Désespéré, je regardai en direction de L'Emir dont le visage dépassait tout juste au-dessus de la table. Je lui étais reconnaissant, oui, j'étais même ému de sa sollicitude mais c'était quand même aller un peu trop loin.

Atlan se contenta de rire, répondit à mon salut et dit ensuite :

— Lemy, par principe vous ne devriez pas vous déplacer sur le sol. Restez sur la table.

Je balbutiai quelques excuses et regardai autour de moi. Rhodan et Bull apparurent alors eux aussi. Je fus présenté au Stellarque.

Je ne quittais pratiquement plus le garde-à-vous tant il y avait de personnalités importantes et haut placées à m'adresser la parole.

Transfiguré de bonheur, je levai les yeux vers le visage maigre de Rhodan. Lui aussi était immortel, car tout comme Atlan il portait un activateur cellulaire. Reginald Bull et les mutants de la Milice recevaient tous les soixante ans environ, une « douche cellulaire » sur la planète artificielle Délos. Elle interrompait le processus de vieillissement.

Mais ce procédé s'accompagnait de dangers considérables. Si un sujet ainsi irradié ne recevait pas aussitôt une nouvelle douche une fois le délai d'efficacité écoulé, il se produisait une décomposition rapide de l'organisme. Cela ne s'appliquait pas à Perry Rhodan et à Atlan car eux seuls possédaient des appareils produisant en permanence un effet activateur semblable.

Les hommes s'assirent. Je restai debout sur la table jusqu'au moment où Atlan poussa vers moi un siège. Il s'agissait d'un émetteur radio portatif sur lequel je pus m'asseoir confortablement.

Je ne fus soulagé que lorsque l'attention générale se porta sur Perry Rhodan. Il était assis à côté d'Atlan. Ses yeux gris me fascinaient. Il en émanait une chaude cordialité et pourtant j'eus alors l'impression qu'ils allaient s'assombrir de l'intérieur.

— Messieurs, en raison de circonstances particulières, voici un compte rendu de situation à titre d'information. C'est le souhait d'Atlan et le mien que les spécialistes de l'O. M. U. soient mis au courant dans le détail. A mon avis, les mutants de la Milice ne pourront venir à bout, seuls, des tâches à venir. L'Empire demande l'aide des spécialistes.

Je toussotai et regardai à la ronde. Comment, personne ne faisait attention à moi ! S'imaginait-on peut-être que je n'étais pas un spécialiste ?

Résigné, j'écoutai les déclarations de Rhodan. Il parlait lentement et sans passion et pourtant ses paroles étaient déjà si lourdes de conséquences que même l'insensible Dootsman sursauta de frayeur.

— Il y a cinq jours, temps cosmique standard, j'ai reçu un message de la créature fictive de Délos. Je n'ai pas besoin de vous expliquer davantage de qui il s'agit. La puissance scientifico-technique incroyable de cette intelligence spiritualisée a permis les douches cellulaires que je pouvais procurer à ma guise à chacun de mes collaborateurs. Ce n'est pas un secret que les mutants ont été traités en premier. Trois d'entre eux doivent subir une activation cellulaire dans les prochains mois sinon ils mourront. Le tour du maréchal Bull arrive même plus tôt.

Rhodan fit une pause, tourna la tête et regarda le maréchal. Puis il reprit :

— L'existence de l'Empire et la prééminence des peuples humanoïdes reposent en premier lieu sur l'activité des mutants. Messieurs les spécialistes, je n'ai pas besoin de vous apprendre qu'il y a bien des tâches dont vous ne pouvez venir à bout, seuls. C'est ainsi que l'édification de la Troisième Force, jadis, puis de l'Empire Solaire n'aurait jamais été possible si nous n'avions pu utiliser les facultés particulières des mutants. Entre-temps la situation politique et militaire dans la Galaxie s'est affermie. Nul doute que nous pourrions maintenir le calme et l'ordre même sans les membres de la Milice secrète. Mais si nous voulons être justes, nous devons avouer qu'en nous séparant des forces auxiliaires paranormales, nous pourrions nous trouver dans une situation fort embarrassante. La longévité des mutants est tributaire des douches cellulaires. Maintenant, comme je vous l'ai dit, on m'a informé, il y a cinq jours, que l'activation prolongatrice de vie ne pouvait plus être accordée.

La nouvelle frappa comme une bombe. Naturellement, nous savions à quel point les mutants étaient précieux pour l'existence de l'Empire. Nul ne dit mot et Rhodan poursuivit :

— Nous ignorons pourquoi l'être fictif rompt brusquement sa promesse. L'utilisation du grand activateur m'avait été accordée il y a plus de trois cents ans. Ce ne sera pas votre tâche, messieurs, d'élucider le comportement énigmatique de notre ami spiritualisé. Je m'en occuperai personnellement. Je vous ai fait appeler pour vous familiariser avec la situation. En outre je dois encore signaler qu'un deuxième message a été transmis. Il m'est parvenu un jour plus tard. Notre ami m'informait qu'il avait veillé à ce que vingt-cinq personnes puissent obtenir la vie éternelle. L'humour particulier de l'être fictif ne lui permettait apparemment pas de rendre ses allusions plus claires. C'est pourquoi j'ai retransmis les quelques mots clefs, pour analyse, au cerveau impotonique sur la Lune.

J'inclinai la tête en approbation. Perry Rhodan avait agi correctement. Mais quand donc avait-il pris des mesures erronées ? Me sentant coupable de ces réflexions qui n'étaient absolument pas de ma compétence, je tournai le regard vers le Stellarque. Perdu dans ses pensées, il avait les yeux baissés sur la table.

Je pouvais à peu près imaginer à quel résultat était parvenu Nathan, comme nous appelions le nouveau cerveau-robot de la Lune. Nathan avait été construit par un travail de 200 ans. Les bioposis avaient équipé le cerveau d'une annexe protoplasmique fortement activée qui permettait au robot géant de rendre des jugements conditionnés par les sentiments et de traiter des données de base telles qu'un cerveau purement mécanique n'aurait jamais pu en prendre connaissance. Nathan était plus performant que l'ancien robot-régent arkonide que mon chef avait lui-même détruit. De la chronique de l'Empire, il ressortait que cette machine était devenue arrogante et un danger public. Avec Nathan cela ne pourrait jamais se produire. Nathan était réellement sage. Les roboticiens terriens et les microtechniciens de mon peuple y avaient veillé.

Rhodan ne leva pas les yeux quand il annonça dans sa conclusion lourde de conséquences :

— J'ai les résultats d'analyse. Leur taux de probabilité est de cent pour cent. En tenant compte des faits et de ce que nous savons de l'âme de l'être-esprit, Nathan a établi qu'il était prêt à distribuer 25 activateurs cellulaires. Vous savez qu'Atlan et moi portons de tels appareils. Par exemple je ne pourrais transmettre mon activateur à une autre personne car il est réglé exclusivement sur mes fréquences individuelles. Il en est de même pour l'appareil d'Atlan. Pour les vingt-cinq activateurs qui, selon Nathan, doivent être mis à notre disposition, il s'agit toutefois, avec un taux de probabilité de quatre-vingts pour cent, de fabrications pouvant être portées par toute créature intelligente. Un commutateur se règle automatiquement sur les fréquences corporelles de chaque porteur. De plus le cerveau-robot a constaté que les vingt-cinq activateurs avaient déjà été dispersés !

Je retins ma respiration. Mes réflexions se bousculèrent. Je voulus objecter quelque chose mais Rhodan poursuivait déjà :

— Vous avez bien compris… j'ai dit « dispersé » ! Nous supposons qu'il a déposé les précieux activateurs quelque part, là où n'importe qui peut les trouver. On ne peut en dire plus pour l'instant. Tel que je le connais, tôt ou tard d'autres informations nous parviendront. Elles seront codées et ressembleront à une énigme. J'aimerais seulement vous demander, messieurs les spécialistes, de garder les yeux et les oreilles ouverts pendant vos missions. Tel est le sens de ma visite au Centre Quinto. Les calculs de probabilité de Nathan peuvent être inexacts. Une seule chose est sûre, c'est qu'IL veut distribuer ou donner les 25 appareils pour nous dédommager de la perte de la douche cellulaire. Mais si les suppositions de l'automate se confirment, nous allons à la rencontre de temps difficiles. Vous pouvez facilement imaginer ce qui se passera dans la Galaxie quand tout le monde saura comment chercher et trouver la vie vingt-cinq fois éternelle.

— Assassinats et homicides pleuvront, commandant ! criai-je, ému.

Rhodan me regarda et inclina la tête.

La conférence dura encore deux heures. Spécialistes et scientifiques terriens furent entendus mais nous ne parvînmes à aucun résultat.

Vers la fin de la séance, un message de la Défense Galactique arriva. Le maréchal Allan D Mercant annonça que les nouvelles que Rhodan avait reçues de l'être fictif avaient également été entendues en d'autres endroits de la Galaxie. Cela signifiait que des étrangers commençaient déjà les recherches. L'attention avait déjà été attirée par des choses qui très vraisemblablement seraient appréciées à leur juste valeur sur les planètes principales des Passeurs, Arras et Arkonides.

L'affaire se compliquait donc. Des temps difficiles nous attendaient effectivement.

— Après le repas, nos éminents visiteurs montèrent dans le grand transmetteur et partirent pour Arkonis II. Nous étions de nouveau seuls. Je m'entretins encore de l'affaire avec mes collègues. Personne ne pouvait nous donner de directives particulières. L'aide que nous pouvions ou non apporter à Rhodan dépendait de la détermination et de l'ingéniosité de chacun.

Je dormis deux heures, puis on m'ordonna de me rendre chez le chef. Je courus dans les couloirs, me faufilai par la porte blindée et me présentai. Atlan était seul. Il portait la combinaison-uniforme noire de l'O. M. U.

Sans un mot il me souleva et me posa sur son bureau. Son visage était grave.

— Oubliez provisoirement ces problèmes, Lemy, je ne vous ai pas fait venir au Q. G. uniquement pour la conférence. L'équipe sigane a reçu l'ordre de parer votre canot pour l'appareillage. La programmation du pilotage automatique a déjà été effectuée. Partez aussi vite que possible et au point de rendez-vous, embarquez a bord du Kaso-V.

— Ka… Kaso-V, amiral ? bégayai-je épouvanté.

Le visage de Melbar Kasom surgit dans mon esprit. Je crus presque sentir l'odeur onctueuse de ses cheveux.

Atlan pinça les lèvres.

— Eh bien ! Lemy ! Qu'avez-vous contre le lieutenant de première classe Kasom ?

— Il doute que je possède un cerveau, amiral. Et si je me souviens bien, il vous a même adressé une requête à ce sujet.

— Je l'ai rejetée, spécialiste Danger. D'autres questions ?

Je levai un regard suppliant vers les yeux d'ambre d'Atlan mais il se contenta de secouer la tête d'un air plein de reproches.

— Vous allez vous entendre à merveille avec Melbar Kasom, Lemy. Vous et Kasom êtes ma meilleure équipe.

Je toussotai et fis un geste négatif.

— Bon, amiral, je vais encore faire un essai avec ce monstre.

— Très bien. Une guerre civile a éclaté sur Haknor, la deuxième planète du système d'Atanus. Vous devez en élucider le pourquoi. Si des puissances étrangères y participent, l'affaire relèvera de l'O. M. U. Prenez les mesures nécessaires. Je m'intéresse à Haknor parce qu'il s'agit de l'une des rares planètes où les Francs-Passeurs se sont établis. Le message d'alerte provient du commandant d'un vaisseau Explorateur. L'astronef de recherche a atterri sur Haknor pour se ravitailler. Or l'Explorateur 1207 a été confisqué et son équipage emprisonné.

— Quelle impertinence, amiral !

Les navires de recherche de l'escadre des Explorateur étaient des véhicules inoffensifs dont les équipages se composaient de scientifiques de toutes les disciplines. C'était violer ouvertement le droit que d'attaquer des Explorateur.

— La guerre sur Haknor est vraiment une énigme pour nous. On a presque l'impression qu'elle a été déclenchée par des inconnus. Infiltrez-vous et emportez des déguisements adéquats. Le spécialiste Melbar Kasom entrera en scène comme Marchand sans licence d'un petit clan de Passeurs. Officiellement il passe pour un nomade. Son astronef a été maquillé. Nous n'attendions plus que vous. Réglez cette affaire, rapidement et radicalement ! J'aimerais savoir à quoi l'on joue sur la deuxième planète du soleil Atanus !

Je fus congédié avec ces piètres indications. Au pas de course je me hâtai vers la porte. Dehors je sautai sur ta bande transporteuse lente puis je changeai pour la liaison rapide et me laissai ainsi porter vers le département des équipements. En cours de route, je dus déloger les gens qui dans leur sottise ne m'avaient pas remarqué.

La centrale des équipements ne m'intéressait que superficiellement. Seuls des Sigans peuvent prendre soin des spécialistes sigans. Si j'avais confié à un Terrien la tâche de charger mon arme à impulsions, il eût été désemparé. Le radiant était minuscule mais ses performances ne laissaient pas à désirer. A pleine capacité et avec un faisceau étroit, je transperçais des plaques d'acier de trente centimètres d'épaisseur.

Mais beaucoup plus dangereuse était mon arme secrète qui tirait des charges à fusion hautement énergétiques. Les miniraks accélérés par des charges propulsives chimiques déployaient une énergie allant jusqu'à un kilotonne de T. N. T., ce qui suffisait amplement pour réduire en cendres une ville moyenne. Ne sous-estimez donc pas les spécialistes de Siga ! Tous ceux qui l'ont fait le regrettèrent amèrement.

J'arrivai enfin dans le département sigan. Les portes devinrent plus basses et l'aménagement normal. Pour moi c'était un soulagement d'avoir échappé aux gigantesques coupoles des Terriens.

D'autant plus sceptique, je pensai à Melbar Kasom qui m'attendait, dans les profondeurs de l'espace.

Techniciens et scientifiques sigans me conseillèrent dans le choix de mon équipement spécial. Sur Haknor je ne pouvais jouer au perroquet. Mais nous étions bien informés de la faune et de l'avifaune de là-bas.

Quelques heures plus tard, mes bagages furent chargés. Nous partîmes vers les hangars à bord d'une voiture. Mon canot d'intervention, lui aussi construit sur Siga, se trouvait parmi quelques navires terriens.

Il avait 2, 50 mètres de long pour un diamètre de 60 centimètres et ressemblait à un cylindre au nez tronqué. Les propulseurs étaient une grande performance de notre ingénierie. En vol linéaire, le canot franchissait des distances si énormes que même les experts terriens en étaient étonnés.

La cloison blindée était déjà ouverte. Je montai dans le vaste poste central, m'attachai dans le fauteuil de contrôle et vérifiai les instruments. Le microréacteur nucléaire tournait déjà.

Dix minutes plus tard je reçus l'autorisation d'appareillage. Devant moi, les portes du sas du hangar s'ouvrirent. Mon canot y fut descendu et les sécurités coulissantes se rabattirent en arrière. Les écrans fonctionnaient parfaitement.

J'attendis le signal vert de l'équilibrage de pression et - appuyai sur le commutateur de l'automatisme de poussée. Le propulseur à impulsions se mit à hurler. Au même moment je fus poussé hors du tube à pression par le champ de force.

J'écoutai le chant de mon neutralisateur de pesanteur puis je passai sur l'accélération maximale. Le ronronnement du propulseur se transforma en vrombissement. Quelques instants plus tard, le Centre Quinto avait disparu. Je me trouvais seul dans l'espace.

Je m'appuyai en arrière dans le fauteuil de pilotage, sachant bien que l'automatisme de mon navire était si soigneusement programmé que je n'avais pas besoin de m'occuper de la route.

Humblement j'observais les innombrables soleils qui scintillaient sur les écrans frontaux. La grandeur de notre Galaxie me fascinait.

A la moitié de la vitesse luminique, la micropositonique donna le signal d'alarme. Je me redressai et attendis la plongée. Le champ neutralisateur kalupéen protégeait contre les influences énergétiques de l'espace normal. Avant de m'en apercevoir, je me retrouvai dans l'entr'espace où n'avaient cours ni les lois de l'univers d'Einstein, ni celles de l'hyperespace.

Je volais à trente millions de fois la vitesse luminique. A bord de mon canot il n'y avait rien à critiquer. Quand des techniciens sigans déclaraient un astronef paré au vol, il l'était effectivement !

L'étoile cible scintillait comme un disque rouge pâle sur l'écran de champ transformateur. Là-bas, Melbar Kasom attendait avec son astronef maquillé. Pourquoi donc Atlan m'avait-il affecté ce monstre précisément ? J'aurais de beaucoup préféré partir en mission avec L'Emir.


CHAPITRE II

 

Rapport de Melbar Kasom.

 

Eh bien, n'en avez-vous pas assez du minus ? Pouvez - vous imaginer maintenant ce qu'un homme adulte comme moi doit endurer quand il est sous les ordres d'un gnome sigan ?

Moi, le spécialiste Melbar Kasom, champion toutes catégories sur Ertrus, je parie mon biceps contre les dents de lait de Lemy, que cette fois-ci je ne me laisserai pas humilier devant l'équipage réuni !

Il y a un quart d'heure, un message radio condensé est arrivé du quartier général. On m'informait des déclarations, lourdes de conséquences, du Stellarque. Mes hommes et moi en sommes encore ébahis. Naturellement il va y avoir des remous dans la Galaxie si tout un chacun croit pouvoir conquérir la vie éternelle.

Malheureusement, on m'a encore mis sous les ordres de Lemy. La discipline parmi les spécialistes de l'O. M. U. est très sévère. Il ne me viendrait naturellement jamais à l'idée de refuser un ordre, même si c'est un nain ergoteur comme Lemy Danger qui le donne.

A la suite de circonstances énigmatiques il a été promu major et moi je suis resté lieutenant de première classe. Je dois donc obéir.

La mission dont je suis chargé a été préparée pendant deux mois. L'équipage de mon navire se compose de cinq spécialistes, moi compris, dont l'expérience, les connaissances et le courage suffisent pour mettre un terme à la guerre civile sur Haknor.

Sur ma proposition, la centrale de l'O. M. U. m'a procuré un chargement qui me fera bien accueillir sur la planète des Passeurs. Il s'agit de 2000 tonnes de tôles de Terkonit, le meilleur acier pour la construction navale qui ne peut être travaillé qu'avec des moules à thermocompression. Il n'existe pas d'outils pour attaquer l'acier T. Les chalumeaux nucléaires font fondre le matériau mais je n'ai encore jamais vu un technicien ayant réalisé une soudure parfaite.

L'idée de me présenter avec un tel chargement au - dessus d'Haknor fut même bien accueillie par Atlan. Que Lemy ne s'avise donc pas d'affirmer en fin de compte qu'il a tout organisé !

Grâce à ma silhouette, je peux me faire passer pour un Passeur renégat du peuple des Lourds. Ce sont des gens nés sur des planètes à forte gravité.

Je vais donc me présenter au-dessus de la deuxième planète d'Atanus comme le nomade Kasom, atterrir et vérifier ce qui se passe effectivement là-bas. Il n'y a sans doute pas grand-chose comme me le prouve déjà l'internement relativement sans gravité de l'équipage de l'Explorateur.

Il s'est vraisemblablement produit des querelles entre les éleveurs et elles ont finalement dégénéré en guerre civile. Je vais entrer en scène comme trafiquant, proposer - avec un clin d'œil - de l'acier Terkonit de premier choix et faire comprendre que ce matériau n'existe en fait que dans les chantiers d'Etat de l'Empire. Et alors nous verrons bien avec quelle rapidité les Passeurs établis sur Haknor mordront à l'hameçon.

D'après des rapports confidentiels nous savons que sur Haknor on ne fait pas que de l'élevage. Il y a au moins quatre grands chantiers navals et ports d'armement qui reçoivent la visite de capitaines qui ne peuvent se montrer ailleurs. Parmi eux on compte en premier lieu des nomades qui ne sont ni des parias ni des membres convenables d'un clan estimé.

Naturellement on peut aussi rencontrer des parias. Aucun de ces gaillards ne possède un astronef à notre avis apte au vol, c'est pourquoi j'ai moi aussi été contraint de transformer mon Kaso-V en un rafiot rongé par la rouille et aux dangereuses propriétés. Mais l'apparence est trompeuse ! Si j'appuyais sur les boutons de tir des armes dissimulées, ce serait un début de fin du monde pour Haknor. Naturellement il n'était pas question d'aller aussi loin. Je ne voulais que mentionner cette possibilité.

— Il est là, commandant. Relèvement positif, signaux codes reconnus. Puis-je brancher le rayon tracteur, commandant ?

Je sursautai. D'un geste vif, je glissai mon journal dans le tiroir du bureau, le fermai et branchai le verrouillage électronique.

Je toussotai, regardai l'heure et me levai. Mon second, le spécialiste Achard, était visible sur l'écran du visiophone.

— Embarquez-le, Don. Mais veillez à ne pas détruire cette boîte minuscule.

Je me préparai à l'entrée en scène de Lemy et constatai avec surprise que j'en ressentais de la joie.

— Es-tu devenu fou, spécialiste Kasom ? Soliloquai - je à voix basse.

En hochant la tête je sortis, donnai à un robot rouillé un coup de pied qui l'envoya valser jusqu'au puits antigrav, et me dirigeai à pas lourds vers le poste central.

Quand j'ouvris la porte et me courbai pour ne pas heurter l'encadrement, le robot cria :

— Ordre exécuté, commandant !

Je lui jetai un regard menaçant et pensai qu'un nomade se devait d'avoir de telles constructions tout juste bonnes pour la ferraille. En tout cas je n'avais encore vu aucun caboteur de nomade sur lequel un robot - quand il y en avait un ! - eût été en bon état.

— La manœuvre d'embarquement est en cours, commandant, m'annonça le second. Le moustique frétille au bout du rayon tracteur.

Je pris une profonde inspiration.

— Par moustique voulez-vous dire le major Danger, spécialiste Achard ?

Le petit Terrien, il mesurait à peine-1,90 mètre - me regarda déconcerté ;

J'ajoutai alors avec un rugissement :

— Monsieur ! Quand de temps à autre j'appelle mon ami Lemy Danger par des diminutifs, il ne vous appartient pas de sitôt d'utiliser également ces dénominations. Nous sommes-nous bien compris ?

Non, Don Achard, lieutenant et spécialiste de l'O. M. U. n'avait pas eu le temps de comprendre ma question finale.

Ce gringalet d'à peine cent kilos avait appuyé ses mains sur ses oreilles et s'était écroulé, en pâlissant dans son fauteuil.

Le lieutenant Ibrahim Bentosa, un Terrien aux cheveux noirs et crépus, éclata de rire et brancha ostensiblement ses écouteurs. Bentosa était lui aussi un spécialiste et à bord du Kaso-V c'était le responsable des communications et de la détection.

Satisfait, je me laissai tomber dans mon fauteuil, effleurai l'Ordre Solaire de deuxième classe avec la manchette de ma combinaison et me réjouis de voir la tête qu'allait faire Lemy. C'est que le minus ne savait pas encore que j'avais été décoré par l'Amiral !

Cinq minutes plus tard, les contrôles annoncèrent que l'embarquement était terminé. Le canot spécial de Lemy était dans le hangar.

Le spécialiste Komo Hetete, un Terrien de couleur, alla chercher Lemy Danger dans le sas. Hetete était aspirant-chef et ingénieur en chef sur le Kaso-V. Il faisait partie de ces techniciens capables de trouver des vices cachés avec une sûreté de rêve et de se débrouiller dans toutes les situations avec les moyens du bord. J'avais un équipage de premier ordre.

Mon cœur se mit à battre violemment quand les cloisons blindées du sas s'ouvrirent.

Je toussotai encore une fois, fis pivoter mon fauteuil et étendis les jambes. Ma cuisse gauche était presque deux fois plus grosse que le corps d'Achard.

Komo Hetete entra, se plaça près de la cloison et annonça l'arrivée du spécialiste, le major Lemy Danger.

J'attendis que le minus ait franchi le seuil mais je fis comme si je ne l'avais pas vu. En fronçant les sourcils, je regardai autour de moi, reniflai comme un chien sur une piste et demandai d'une voix assez forte :

— Où est le major, aspirant-chef ?

Hetete roula les yeux et du pouce indiqua vers le bas où se dressait, juste à ses pieds, un quelque chose tremblant de fureur.

Le gnome avait mis les mains sur ses hanches et dans cette position il se mit alors à crier :

— Garde-à-vous !

Eh bien, je m'y étais attendu.

Je me levai, claquai l'une contre l'autre les semelles magnétiques de mes bottes à en faire jaillir des étincelles. Lemy se mit à couvert, se boucha les oreilles et cria quelque chose que j'ignorai délibérément.

Je fis mon rapport d'une voix forte puis expirai l'air de mes poumons au point que cela claqua comme le coup d'un fusil démodé.

Lemy ne réagit pas. En souriant malicieusement, il trottina vers moi et leva les yeux. J'étais figé au garde - à - vous comme le voulait le règlement. Hetete et Bentosa avaient fait de même. Seul Achard se défilait et mimait l'officier de quart qui ne pouvait détourner le regard des contrôles.

— Repos, spécialiste Kasom ! dit le minus avec un signe d'indulgence. Bonjour, messieurs ! Je vois que vous êtes en parfaite santé. Ne perdons donc pas de temps. En route, Kasom !

Le nain me regarda en riant et d'un bond sauta sur le fauteuil de contrôle juste à côté du mien. De là, le minus sautilla sur le pupitre de commande principal et s'installa confortablement sur le bouton de l'automatisme de pilotage en catastrophe.

Quand je m'assis, il se trouva à peu près à hauteur de mon visage. Pendant un moment nous nous mesurâmes du regard puis le minus déclara :

— Tes boutons sont encore plus horribles qu'avant, mon cher Melbar !

Je pris une profonde inspiration et vis que le minus, prévoyant, se cramponnait des mains et des pieds au commutateur.

— Abstiens-toi de cela. Quelle est la situation à bord ? Tout va bien ? Où est-ce que les machines ont été si bien briquées que nul ne nous prendra pour un caboteur de nomade ?

Je virai au rouge. Lemy se montrait déjà insolent.

— Nous reparlerons de cela, grinçai-je. Un astronef commandé par Melbar Kasom est préparé à la perfection.

— Bien, bien, cria le minus en frappant des mains, alors appareille donc ! Je n'ai pas de temps à perdre.

Je m'appuyai en arrière, pris un air d'ennui et laissai enfin tomber la main avec laquelle j'avais caché jusqu'alors ma distinction.

Le minus loucha et j'exultai.

Ah ! - le coup avait porté ! Je ricanai… jusqu'au moment où Lemy mit la main dans sa poche et en sortit un objet doré, scintillant. Il l'accrocha sur sa poitrine et dit d'un ton protecteur :

— Eh bien, il était temps qu'on t'accorde au moins la deuxième classe. Naturellement, depuis l'opération sur Lepatus, je possède l'Ordre Solaire de première classe. Tu te sens mal, cher ami ?

Ibrahim Bentosa ricana et Achard regarda le minus avec autant de tendresse que moi, jadis, en regardant ma mère.

— Paré pour la manœuvre ! hurlai-je et j'abattis si fort le poing sur l'accoudoir rembourré de mon fauteuil spécial que le minus fut balayé de son bouton-poussoir par l'onde de pression.

— Aspirant-chef Hetete, peut-être serez-vous bientôt à votre poste, prêt à annoncer que le navire est paré ?

Hetete disparut et j'envoyai des regards menaçants. Le minus rit et revint en rampant vers le commutateur où il s'attacha avec une ficelle en fibre synthétique. Je dis d'un air moqueur :

— En cas de danger, je suis malheureusement contraint de frapper du poing sur ce bouton. Ceci pour votre information, major.

Cinq minutes plus tard, le Kaso-V, astronef en forme de grenade, qui ne mesurait que 85 mètres de long, appareilla. Je n'adressai plus la parole au minus jusqu'à ce que nous ayons atteint soixante-quinze pour cent de la vitesse luminique et que l'automatisme de plongée dans l'hyperespace ait commencé le compte à rebours.

Lemy gonfla un matelas pneumatique miniature et s'y attacha solidement. Avec des ventouses il ancra la base au revêtement plastique du calculateur de coordonnées.

Je basculai mon fauteuil anti-g et me mis en position couchée. Je fus alors, une fois de plus, humilié.

— Ami, quand je laisse errer mon regard sur les courbes de ton corps, je ne puis m'empêcher de penser à de la viande de saurien bouillie. Ces créatures géantes sans cervelle n'avaient rien d'autre en tête que dévorer et se reproduire.

Le rire sardonique de Lemy me parvint encore avant que ne commence la dématérialisation. Le minus se gonfla et devint alors invisible. Mon Kaso-V ne pouvait être équipé de propulseurs linéaires car aucun nomade n'aurait pu s'offrir une acquisition aussi coûteuse.

Ma dernière pensée fut pour le minus. Comment supporterait-il les charges qu'impliquaient cinq plongées ? Nous étions encore à un peu plus de 10.000 années-lumière du système d'Atanus. Il appartenait déjà aux mondes de ceinture du centre galactique dont nous ne savions encore pratiquement rien. Haknor était l'une des rares planètes qui au cours des deux cents dernières années avaient été découvertes par les navires de la flotte d'Explorateur.


CHAPITRE III

 

Rapport de Lemy Danger.

 

Les taquineries mutuelles étaient oubliées. Maintenant nous n'étions plus que des hommes, sans distinction de taille.

Aussitôt après la cinquième plongée qui avait requis les dernières réserves de mon organisme, nous avions été attaqués. Cela s'était produit en dehors du système d'Atanus, juste devant l'orbite de la cinquième planète.

Un énorme vaisseau cylindrique avait ouvert le feu sans avertissement et ensuite seulement, nous avait questionnés par radio. Mais avant nous avions été sérieusement touchés.

Le tir thermique avait transpercé la coque externe et les doubles parois de la soute numéro deux, avait fait fondre la cloison étanche transversale et avait délivré le reste de son énergie dans la salle de pompage.

Tous les systèmes hydrauliques étaient tombés en panne. Le spécialiste Argo Multpol, ingénieur en second du navire, avait été gravement blessé. Maintenant nous nous efforcions désespérément d'exécuter l'atterrissage ordonné par l'assaillant.

Melbar Kasom pilotait manuellement le navire. Achard et Komo Hetete essayaient de réparer les canalisations blindées percées du système hydraulique, et de mettre en marche une pompe de secours. Si nous ne pouvions sortir le train d'atterrissage, le vaisseau s'abattrait inévitablement en se posant.

Le troisième orbite commença. Au-dessous de nous s'étendait une planète d'un brun rougeâtre, avec des vastes déserts de pierre et de sable constamment interrompus par de puissantes chaînes montagneuses.

Sur Haknor il n'y avait jamais eu beaucoup d'eau. Les quelques rivières et lacs avaient cependant fait jaillir de la verdure et les bandes de végétation avaient été densément colonisées par les Passeurs.

Ibrahim Bentosa et moi nous occupions de l'ingénieur en second dont la jambe droite avait été effroyablement brûlée.

Multpol ne gémissait plus. Une piqûre avait supprimé la douleur et l'avait endormi. Je doutais qu'on puisse encore sauver sa jambe à moins que sur la planète il n'y ait une clinique moderne.

Nous avions vaporisé une pellicule de plasma régénérateur des tissus sur les brûlures et avions allongé le blessé sur sa couchette. Pour l'instant nous ne pouvions en faire plus.

Je laissai Bentosa à la garde du blessé et courus vers le poste central. Immuable comme un roc, Melbar Kasom était assis dans son fauteuil de commandement. Ses manœuvres étaient rapides et précises. Si quelqu'un pouvait conduire au sol le Kaso-V en dépit de ses avaries, c'était bien l'Ertrusien.

Achard et Hetete s'activaient dans les profondeurs du navire. Derrière nous, à tout juste trois kilomètres de distance, le vaisseau cylindrique nous menaçait toujours de ses canons.

Je sautai sur le fauteuil du second astronaute et me mis à couvert derrière l'accoudoir. Peu après l'attaque, Bentosa avait établi la liaison par visiophone.

— Après cette révolution, atterris, Lourd ! Nous voulons voir comment tu te débrouilles, dit la voix d'un étranger dans les haut-parleurs.

Prudemment, je jetai un coup d'oeil, au coin de l'accoudoir. Le visage hâlé d'un homme de grande taille me regardait depuis l'écran. Ses cheveux bleus étaient nattés en de nombreuses petites tresses qui lui descendaient jusqu'aux épaules.

C'étaient là les rejetons, qui avaient subi une légère mutation, des Passeurs qui avaient colonisé la deuxième planète du soleil jaune Atanus quelque mille ans plus tôt. La chronique parlait d'un naufrage qui avait jeté l'équipage sur ce monde. Les survivant s'y étaient installés et avaient été redécouverts quelques centaines d'années plus tard. A partir de ce moment, ils avaient renoncé à reprendre la vie passée exclusivement sur des astronefs, à la manière des Marchands Galactiques.

La planète Haknor était entièrement indépendante car elle avait adhéré à l'Alliance Galactique, cinquante et un ans plus tôt. Mais il ne s'agissait là que d'une manœuvre habile et non d'un élan du cœur.

— Que prétends-tu avoir à bord, tondu ? De l'acier Terkonit, hein ? Combien de tonnes ?

— Je vais te tordre le cou, canaille ! répliqua Kasom. Laisse-moi seulement descendre, poltron !

L'étranger qui était le commandant du vaisseau franc-passeur éclata d'un rire sonore.

— Tu n'y parviendras pas.

— Moi, Melbar Kasom, le Lourd, j'y arriverai, imbécile ! Depuis quand tire-t-on sur d'inoffensifs nomades qui ne viennent que pour faire de petites affaires ? Mais peut-être que vous, crétins, n'avaient pas besoin de ce précieux matériau pour astromarine ?

— Nous verrons si tes indications sont exactes.

— Elles le sont !

— Nous verrons, j'ai dit. Premièrement nous commençons par tirer. La guerre règne sur Haknor, tondu !

— Comment l'aurais-je su ? cria Kasom, et il regarda la caméra d'enregistrement d'un air menaçant. Cela va vous coûter une fortune ! Vous paierez les dégâts ou je veillerai à ce qu'aucun nomade ne fréquente plus vos astroports.

— Ne fais pas le fanfaron, Lourd. Tu parles avec le représentant d'une force régulière.

Kasom éclata d'un rire retentissant. Je me bouchai vivement les oreilles.

— Force régulière ! Pour crâner vous êtes forts, hein ? J'ai entendu dire que vous étiez toujours ouverts aux bonnes propositions.

— Quel est le rapport avec la force régulière ? ricana l'Haknorien.

A partir de ce moment mon opinion sur les Passeurs d'Haknor fut faite. Ils ne valaient pas un sou de plus que les nombreux trafiquants qui croisaient dans les secteurs connus de la Galaxie à bord de leurs navires bons pour la ferraille. Les Haknoriens avaient seulement le bras plus long. Plus je réfléchissais à la situation et plus j'étais convaincu qu'elle allait relever de l'O. M. U. Il était temps qu'on mette de l'ordre ici.

Je fis un signe à Kasom, inclinai la tête en complément et sautai à bas du fauteuil. Je m'éloignai en courant tandis que Melbar détournait l'attention des étrangers. Il les invectiva comme il seyait à un capitaine nomade.

Parvenu dans le couloir, je réfléchis. La situation sur Haknor semblait être plus grave que nous ne l'avions supposé. L'attaque avait été révélatrice. Mieux valait ne pas me montrer sous ma forme réelle.

Quelques minutes plus tard j'atteignis ma cabine. J'appelai Bentosa et le priai d'étaler mes bagages sur le sol. Il m'aida dans la mesure où cela lui était possible avec ses doigts malhabiles de géant.

Ma machine était la meilleure fabrication jamais construite par les microtechniciens sigans. Elle avait été fabriquée spécialement pour la mission sur Haknor.

Il s'agissait d'un oiseau propre à cette planète et que l'on disait extraordinairement intelligent et volubile.

Il ressemblait à un corbeau mais il était bien moitié plus grand, avec un plumage d'un noir rougeâtre. L'envergure des ailes m'avait autant enthousiasmé que leur forme élégante et allongée. L'oiseau que sur Haknor on appelait un koubou était un excellent planeur pouvant tournoyer pendant des heures dans des courants thermiques ascendants sans battre des ailes une seule fois.

La longueur du cou me convenait également. Le long bec triangulaire était droit, ce qui avait permis l'installation d'un canon à impulsions, à l'échelle sigane.

Je pouvais ainsi repousser facilement les oiseaux de proie. Les trous pour les yeux se trouvaient dans la poitrine et à la base du cou. Mais surtout un koubou possédait de longues pattes si puissantes que je pouvais à merveille y loger les miennes.

Le propulseur était trois fois plus puissant que celui du perroquet. La batterie permettait 300 heures de vol battu ininterrompu.

La poitrine en plastique de l'oiseau avait été modelée à la forme de mon corps. Grâce au réglage du matelas je pouvais soit être allongé à peu près à plat, soit être à demi redressé. Si pendant un survol je sortais les jambes de leur coque, je pouvais me reposer confortablement. Bentosa mit la machine debout sur les pattes et j'ouvris la fermeture de poitrine. L'éclairage intérieur s'alluma. Avant de me glisser dans le déguisement, je vérifiai encore la soute, à l'arrière.

Il y avait là tout ce dont un homme de ma taille avait besoin pour vivre pendant quatre semaines. Les concentrés de nourriture suffisaient même pour six semaines, seules les réserves d'eau étaient limitées. Mais cela n'était pas un obstacle sérieux car à tout moment je pouvais remplir le réservoir de poitrine.

Les armes étaient chargées et les microbombes à fusion accrochées dans les dispositifs de largage de l'arrière.

Bentosa, qui me regardait faire en riant, ne semblait pas avoir compris, en dépit de son excellente formation, à quel point cette machine déguisée en oiseau pouvait être dangereuse. Chaque bombe ressemblait à s'y méprendre à un œuf moucheté de koubou et n'était pas plus grosse qu'un dé à coudre comme on en utilisait sur la Terre. Mais elle recelait une force de destruction qui paraissait incroyable aux géants. En tout cas on devait pouvoir imaginer ce que signifiait un déploiement d'énergie de 100.000 tonnes de T. N. T. ! Cela correspondait à quatre fois la puissance de la bombe nucléaire utilisée pour la première fois dans l'histoire terrienne au-dessus d'un pays nommé Japon.

Je vérifiai l'assise de ma combinaison de combat, pris une profonde inspiration et sautai dans l'ouverture d'entrée. Mes jambes glissèrent dans la carcasse d'oiseau et je me retrouvai allongé sur des coussins moelleux.

Une pression sur l'obturateur et l'écoutille de poitrine se ferma brusquement. Les sabords de la poitrine et du cou s'ouvrirent. Ils offraient un bon champ de vision et l'optique de télé-observation fonctionnait également parfaitement. Je pouvais régler le dispositif pour un grossissement allant jusqu'à cent et avoir ainsi une acuité visuelle digne d'un koubou.

Je me remémorais les instructions et les rapports filmés sur le comportement en vol et autres caractéristiques d'un koubou d'Haknor quand de l'autre côté des parois du navire un mugissement retentit. Melbar s'apprêtait à atterrir. Il était grand temps pour moi de trouver une cachette.

Je savais que Kasom portait depuis une heure son micro-récepteur dans l'oreille. Je branchai mon radiotéléphone et l'appelai. Il répondit aussitôt.

— Tout va bien, petit ? demanda-t-il à voix basse.

— Parfaitement. As-tu pu sortir les béquilles d'atterrissage ?

— A grand-peine. Nous chutons actuellement à cent mètres par seconde. Nous nous poserons dans onze minutes. Tu devrais te mettre à couvert dans la salle de proue. J'ouvre le sabord de la tuyère tribord du contrôle d'attitude. Le réacteur de secours ne fonctionnera pas. Je stabiliserai avec les gyros.

— D'accord. Mais qu'il ne te vienne pas à l'idée de faire cracher la tuyère de bâbord, rien que pour le plaisir, m'entends-tu ?

Il réprima un rire et je me surpris à sourire d'aise. Comment… étais-je en passe d'excuser les espiègleries de ce jeune homme ? Mais avec mes 92 ans je n'avais vraiment pas encore l'âge d'éprouver des sentiments paternels. Il ne fallait pas lâcher la bride à cette montagne de muscles !

— C'est un ordre, lieutenant ! ajoutai-je donc.

Un vrombissement retentit dans mon mini-haut - parleur. Melbar Kasom avait apparemment avalé sa salive.

Au-dehors, les courants atmosphériques faisaient rage. Naturellement, Kasom effectuait une manœuvre d'atterrissage à faire pâlir les instructeurs de l'Académie de l'O. M. U. Cet insolent ne pouvait jamais se comporter comme un homme normal.

Je branchai le moteur des ailes, réfléchis à la force du profil et à l'angle d'incidence, puis je poussai la machine à mi-régime.

Le koubou s'éleva, léger comme une plume. Je rentrai à demi le train d'atterrissage, donnai de l'assiette à la machine par un vol en virage serré à travers la cabine puis mis le cap sur mon objectif.

Les cloisons étanches étaient ouvertes. Je relevai la fente-fenêtre du cou de l'oiseau assez haut pour me permettre de sortir la tête à l'extérieur. J'arrivai ainsi sans encombre dans le poste central que je pus survoler sans être découvert par les caméras d'enregistrement.

Achard avait regagné le fauteuil de second astronaute. Il ouvrit l'écoutille du plafond et je parvins ainsi dans la salle de proue contenant le propulseur chimico-nucléaire de secours. Le mécanisme des serres fonctionnait avec précision, je pus bien m'agripper au bord de la cloison étanche. Sous moi s'étendait le poste central. Le vrombissement du propulseur tournant en demi-rétrofreinage rendait impossible toute conversation normale.

Aussi me retirai-je définitivement dans la salle de proue et me posai derrière l'échangeur thermique.

Quelques minutes plus tard, un choc violent se produisit : le Kaso-V s'était posé.

Inquiet, j'écoutai les sifflements et les gargouillis dans les conduites hydrauliques provisoirement réparées. Le navire pencha à droite, fut redressé puis s'immobilisa. Le gargouillis se tut. Un claquement prouva que Melbar Kasom avait verrouillé le dispositif de blocage des étançons. Si maintenant le navire était à peu près droit, il ne changerait alors plus de position.

— Réussi ! dit sa voix dans mon haut-parleur. Le croiseur atterrit au nord de notre position. Des soldats s'approchent à bord de deux voitures. Apparemment on nous attendait. As-tu des propositions à faire, petit ?

— Non, mais j'ai des ordres à donner. Nous devrions être contrôlés puis fouillés. Continue à jouer ton rôle de nomade, insulte et menace. Ensuite essaie de placer ton atterrissage. Si les Haknoriens n'ont pas complètement perdu la raison, ils n'oseront pas confisquer le fret d'un nomade indépendant et politiquement désintéressé. Cela provoquerait le mécontentement. Règle ton comportement d'après cela. Mais surtout, apporte la preuve indiscutable que ceci est bien le caboteur d'un nomade !

— Sinon, autre chose ?

— On va t'interroger, toi et tes hommes. Cela devrait durer deux à trois jours. Joue à l'homme furieux et comporte-toi comme il faut s'y attendre de la part d'un rustre. Les Lourds passent pour brutaux. Ensuite veille à ce qu'on te libère. Tu recevras vraisemblablement interdiction d'appareiller et d'utiliser la radio pour que les événements sur Haknor ne soient pas trop vite connus. Quand nous en serons là, nous aviserons. Tout est clair, mon grand ?

— Parfaitement. Que feras-tu pendant ce temps ?

— Je me mettrai en liaison avec l'équipage de l'Explorateur. Si je ne me trompe, je pourrai apprendre par eux tout ce qui nous intéresse. Ils sont ici depuis assez longtemps pour être informés avec précision. Je t'appellerai dès que notre action ultérieure se dessinera. Essaie toi aussi de sonder les gens. Je veux connaître en premier lieu le pourquoi de cette guerre civile.

— Compris. Je dois ouvrir le sas. Quelque trente bonshommes en uniforme réclament l'accès. Ils portent des brassards rouges. Cela te dit-il quelque chose ? Terminé !

Kasom raccrocha. Alors que je réfléchissais encore à la signification des brassards, du bruit s'éleva au - dessous de moi. L'Ertrusien vociférait comme un saurien préhistorique en rut. Les voix étaient pratiquement incompréhensibles.

Je ne me souciai pas davantage des cris de Melbar. Si quelqu'un s'y entendait à jouer le rôle d'un Lourd barbare, c'était bien mon ami Melbar Kasom. Oh ! N'ai-je pas dit « ami » ? C'est sans doute un lapsus mental. Naturellement je ne puis souffrir ce crâneur.

 

 

J'attendis que notre équipage ait quitté le navire. Guettant par le sabord de tuyère, je vis que les hommes étaient emportés par une voiture découverte. Les Haknoriens avaient mis le blessé sur une civière. Ils allaient vraisemblablement le soigner. J'étais satisfait.

Mon ouïe ultra-sensible percevait divers bruits. Les Haknoriens fouillaient le Kaso-V. Avant d'être découvert, par hasard, je sautillai sur la bordure circulaire du sabord et survolai l'astroport du regard. Il était si vaste que je n'en voyais pas l'extrémité. De nombreux vaisseaux se dressaient sur les aires d'atterrissage de couleur mais parmi eux je n'en vis qu'un pouvant s'identifier avec le croiseur d'exploration.

Mais plus à l'est, j'aperçus la coque sphérique d'un astronef qui incontestablement avait été construit dans un chantier naval terrien. Il était entouré d'un grillage énergétique.

Je ne réfléchis pas plus longtemps. Le temps pressait. Après un dernier contrôle, je branchai le moteur des ailes, m'élançai et m'élevai dans les airs à grands coups d'ailes.

Nul ne me prêta attention. Il eût d'ailleurs été singulier qu'un Haknorien ait eu l'idée de chercher un homme dans ce koubou. Chose étrange, aucun étranger ne connaissait le petit peuple de Siga. Le plaisir de voler me saisit avec une force irrésistible. C'était un ravissement de monter toujours plus haut avec une machine aussi maniable et de laisser l'insuffisance au - dessous de soi.

Je criais de toutes mes forces, m'exerçant à imiter le cri de l'oiseau. Certainement personne n'entendait mon « kouhoubouou » car j'avais déjà atteint une altitude de 800 mètres.

Au-dessus de l'astroport je trouvai une bonne thermique. J'arrêtai les battements d'ailes, mais gardai une vitesse de 60 kilomètres à l'heure. Malgré tout j'étais soulevé à deux mètres par seconde.

Ce fut le vol plané le plus élégant que je pusse imaginer. Le propulseur s'était tu depuis longtemps mais je tournoyais toujours au-dessus du terrain.

Ici et là je quittais la thermique, parcourais de vastes étendues jusqu'à la colonne nuageuse suivante et me laissais de nouveau emporter en altitude.

Haknor était un monde désertique typique avec des températures moyennes élevées. Même un débutant serait parvenu à s'en tirer sans le moteur des ailes.

J'étais heureux de vivre et finalement je m'élançai si haut que je pus apercevoir le grand terrain d'atterrissage dans sa totalité. Bien sûr, le nef sphérique était un croiseur d'exploration de l'Empire avec l'immatriculation Explorateur 1207. Il faut dire que les astronefs de recherche des commandos de colonisation ne portaient jamais de nom. Tous s'appelaient Explorateur et tous possédaient un numéro.

Plus loin à l'est, des montagnes se dressaient dans le ciel bleu vert. Mon palpeur d'énergie réagit. Là-bas, une décharge nucléaire avait dû se produire.

Au bout de trois heures de vol, je planai vers les montagnes où je poursuivis mon entraînement au - dessus de cette contrée inculte, rougie à blanc par le soleil. Quand je revins finalement vers l'astroport, je maîtrisais si parfaitement le koubou que je ne pouvais plus commettre d'erreur.

Je descendis en larges spirales tout en luttant constamment contre le courant thermique ascendant. Quelques minutes plus tard, la coque sphérique du navire d'exploration était devenue si grande que je ne pouvais plus l'embrasser d'un regard.

Prudemment, je fis le tour du treillage énergétique. Il enveloppait l'Explorateur 1207 comme un anneau et empêchait l'équipage de s'évader. Mon palpeur d'énergie indiqua que je pouvais le survoler sans danger en restant à 500 m d'altitude.

Je m'élevai avec de puissants battements d'ailes puis au-dessus du navire je me préparai à un piqué. Le pôle supérieur me servit de point de repère.

L'astronef de recherche avait été construit à partir de la cellule d'un croiseur lourd. Il avait un diamètre de 200 mètres. J'atterris sur le manteau d'acier brûlant de la coque et scrutai l'horizon à la recherche d'une ouverture que je découvris finalement dans la coupole sortie de l'observatoire du bord.

Je m'y glissai et me retrouvai dans une salle où était installé un télescope.

Deux hommes s'affairaient, sans plaisir, à polir les instruments par ailleurs étincelants. L'un d'eux était un caporal.

Je voltigeai vers la balustrade et me posai sur la main courante. Le caporal me découvrit aussitôt. Je le regardai avec met yeux d'oiseau fidèle, inclinai la tête à la manière d'un koubou et croassai amicalement en intergalacte :

— Hé — petit — hé — petit, petit appliqué — hein… ?

Le Terrien posa son chiffon, leva les yeux vers la lucarne du télescope puis me regarda et dit :

— Sale bête ! Si tu me salis la balustrade, ça ira mal.

Ce salut peu distingué me choqua. J'eus si peur que je faillis tomber de la barre :

Le deuxième homme rit mais le caporal parut encore plus furibond. Avec un sourire hypocrite et en poussant des cris séducteurs, il vint vers moi. Je craignis pour ma vie. J'ouvris donc au plus vite l'écoutille de poitrine et sortis la tête.

— De la correction, s'il vous plaît ! hurlai-je.

L'homme s'arrêta brusquement, changea de couleur puis se mit à déglutir convulsivement. J'éclatai d'un rire sardonique.

— Vous avez peur, hein ? Quand vous serez remis, prenez-moi sur votre épaule et conduisez-moi au commandant du navire. Je suis Lemy Danger, spécialiste et major de l'O. M. U. Vous avez bien envoyé un appel au secours, n'est-ce pas ?

Il me fallut encore quelques minutes pour convaincre le caporal que je n'étais pas un fantôme. Grands dieux ! les Terriens ont parfois la comprenette difficile.

Une demi-heure plus tard, j'atterris sur le bureau du commandant. Officiers et scientifiques se précipitèrent dans la pièce. Je fus regardé avec étonnement et palpé comme si j'étais le plus grand prodige de la Galaxie. Finalement je sortis de mon appareil et me montrai dans toute ma grandeur.

Le lieutenant-colonel Fred Hymik, commandant de l'Explorateur 1207, garda sa dignité. Il ne se permit pas plus qu'un toussotement.

— Bienvenue à bord, dit-il. Il est grand temps que l'O. M. U. intervienne. Que puis-je vous offrir ? Votre déguisement ne doit pas être très confortable.

Sur ce point l'homme faisait erreur mais je trouvais impoli de le lui faire savoir. Je le remerciai et j'en vins au fait. Un officier veilla à ce que nous restions entre nous. Ce que j'entendis alors bouleversa tous mes plans.


CHAPITRE IV

Rapport de Melbar Kasom.

 

Les Haknoriens m'avaient libéré au lever du soleil après avoir essayé, trois jours durant, de trouver des contradictions dans mes déclarations. Mon entrée en scène comme Lourd et nomade avait été si convaincante que les Haknoriens n'avaient eu d'autre solution que de me libérer.

Mais cette liberté était limitée car j'avais reçu interdiction d'appareiller et d'utiliser la radio. Revenu à bord du Kaso-V, j'avais trouvé des soutes vides et une station radio saccagée. Mes réclamations avaient été inutiles. Les employés responsables du contrôle portuaire avaient déclaré, en haussant les épaules, que l'état de guerre impliquait bien certaines injustices. Bien sûr, on pourrait à l'occasion discuter du prix des marchandises.

Deux heures après mon retour, Achard, Hetete et Bentosa étaient arrivés. Eux aussi avaient été interrogés nuit et jour.

La mort de notre collègue Argo Multpol nous remplit de tristesse. Il était mort d'une embolie pulmonaire deux jours après son admission dans un hôpital militaire. Une embolie pulmonaire à une époque où avec le développement de la médecine on ne considérait plus ces cas comme problématiques ! J'ignorais quels massacreurs avaient été chargés de l'amputation de la jambe brûlée.

Mon irritation venait de se calmer quand Lemy apparut. Comme nous nous y attendions, avec son déguisement d'oiseau il pouvait se déplacer sans encombre.

Nous discutâmes de la situation puis je partis en ville. La colonie comptait 100.000 habitants ; elle s'appelait Tesonta et était le siège du gouvernement. Sur les indications de Lemy, j'avais acheté un koubou dans un magasin d'animaux. A cette occasion, j'avais pu constater que j'étais surveillé par la police secrète d'Haknor.

Je m'étais occupé de l'oiseau, lui avais mis une petite chaîne à la patte et j'avais regagné le navire. Peu avant le coucher du soleil, un officier avait surgi avec une escorte et nous avait interdit l'accès du Kaso-V.

Mais nous pûmes encore dormir une nuit à bord. Il eût été facile d'envoyer un appel de détresse à l'Amiral à l'aide de l'hyperémetteur que nous avions caché.

Mais le minus fut lui aussi d'avis que le risque d'espionnage était trop grand et les résultats de notre enquête étaient encore trop insuffisants. Nous avons donc renoncé à envoyer un message radio.

Pendant la nuit, Lemy s'éleva dans les airs avec le véritable koubou. Quand il fut bien au-dehors de la ville, Lemy coupa les liens que j'avais mis à l'oiseau. Il lui rendit ainsi la liberté et dès cet instant il joua le rôle du volatile d'Haknor.

Après la longue nuit - Haknor tournait en 34, 12 heures - nous dûmes quitter le navire qui fut désormais sous surveillance. Apparemment, ces messieurs de la police secrète n'avaient pu se décider immédiatement à nous interdire l'accès de l'astronef. J'avais déjà proféré suffisamment de menaces et je m'étais même livré à des voies de fait, à la manière des Lourds.

En tout cas, on ne semblait plus nous prendre pour politiquement dangereux. Après ces événements, Lemy était retourné à bord de l'Explorateur 1207 et s'était fait remettre des documents spéciaux rédigés dans l'intervalle.

Après son retour, je m'étais présenté à la police secrète et j'avais demandé l'autorisation de voyager à l'intérieur du pays.

A ma surprise, on ne s'était pas opposé à ma prétention. L'autorisation avait été accordée mais à vrai dire on m'avait suggéré de me présenter volontairement comme combattant, pour le parti gouvernemental rouge qui menait une lutte défensive acharnée contre les « verts ».

Les fermiers et éleveurs du pays qui avaient presque perdu toute liaison avec les Haknoriens astronautes de l'est, orchestraient constamment de nouvelles insurrections pour renverser le gouvernement.

J'avais donné mon consentement. C'est ainsi que deux jours après ma libération, j'étais parti avec Lemy pour rejoindre le front. A ce qu'on disait, il devait y avoir là-bas un commando de volontaires composé des hommes dont les astronefs étaient retenus sur Haknor. Le chef de cette troupe était un Passeur nommé Tchatel. Les combats avaient commencé avec l'arrivée de ce Marchand Galactique. Il nous parut nécessaire d'examiner cet homme de plus près.

Lemy et moi avions été conduits au front à bord d'un avion militaire. La zone des combats se trouvait dans le chaos montagneux de l'ouest. A vrai dire, on ne pouvait parler de « front » au sens propre.

Nous avions depuis longtemps compris que des deux côtés, la guérilla avait la préférence. Les perspectives de réussite étaient d'autant plus grandes pour nous. Ni Lemy ni moi n'envisagions de risquer notre vie pour des objectifs absurdes. Pour nous il importait d'établir ce qui se passait sur la deuxième planète d'Atanus. S'il ne s'agissait effectivement que de querelles entre les colons et les Haknoriens établis dans les grandes villes, nous pouvions repartir en toute tranquillité. Mais si des puissances étrangères y étaient mêlées, l'affaire était du ressort de l'O. M. U. Et il s'agirait alors d'informer le quartier général et de réclamer une escadre d'intervention.

 

 

La petite ville de Polma, sur la rive de la Rivière Bleue, ressemblait à un champ de ruines. Elle avait d'abord appartenu aux Verts, ensuite aux troupes gouvernementales, puis de nouveau aux insurgés. Le fréquent changement de main avait fait que Polma ne pouvait plus être reconnue qu'au dessin de ses rues.

J'avais mon radiant de l'O. M. U., une arme à impulsions si grande et si lourde qu'elle ne pouvait être manipulée que par un Passeur. Elle pesait plus de cinquante kilos mais était si compacte que je pouvais l'employer comme un pistolet.

Je portais toujours la combinaison que j'avais revêtue à bord du Kaso-V. Nul ne semblait deviner quelles choses s'y cachaient. La collaboration entre microtechniciens sigans et le département des équipements avait fait de cette combinaison un véritable arsenal. Le poids ne me gênait pas. Il me suffisait de baisser un peu mon microgravitateur et je ne sentais plus les quelques kilos supplémentaires.

La situation à Polma était différente de celle de la capitale. Nul ne demandait ni d'où l'on venait ni où l'on allait. La population s'était enfuie depuis longtemps.

Je pouvais me déplacer librement. Je me gardais toutefois de croiser le chemin d'un officier supérieur.

Le front actuel se trouvait à quelques kilomètres plus à l'ouest, dans les Monts de la Soif. Les rebelles, comme on appelait les colons révoltés, devaient s'être retranchés là-bas pour préparer une attaque contre les voies de ravitaillement des unités gouvernementales.

En tous lieux on entendait le nom d'un homme que les scientifiques de l'Explorateur 1207 nous avaient décrit comme la personnalité la plus importante dans les rangs des Verts, il s'agissait de Bentlef Hakira, soi - disant l'homme le plus riche du pays, grand propriétaire foncier et le meilleur ami des indigènes que l'on appelait les « Sprinters » en raison de leur morphologie.

Ils avaient la réputation d'être plus rapides à la course qu'un cheval terrien et aussi beaucoup plus résistants. Les Sprinters m'intéressaient car on les disait intelligents et dotés d'une conception philosophique de la vie. A vrai dire, ils devaient aussi posséder un orgueil particulier, dangereux pour les gens qui ne savaient s'y adapter.

La situation devenait de plus en plus intéressante ; je craignais seulement, peu à peu, d'être fait prisonnier parce que je ne m'étais pas encore présenté comme volontaire.

L'avion militaire nous avait déposés en plein champ, à l'extérieur de Polma. Une centaine de soldats et de volontaires des secteurs marchands de l'est était arrivée avec nous. Ma silhouette n'était pas passée inaperçue. Deux officiers m'avaient invité et avaient exprimé l'espoir que je me mette à leur disposition comme chef d'une petite unité.

Le minus m'avait regardé ironiquement - comme d'habitude - et avait fait quelques remarques fortement blessantes. Il semblait avoir complètement oublié le ridicule de sa situation. La plupart du temps, il était perché sur mon épaule et croassait des paroles si extravagantes que les auditeurs se tordaient de rire.

Quand il devenait trop insolent, je donnais un coup sec sur la chaîne que j'avais attachée à sa patte gauche. J'étais alors invectivé en présence d'autres personnes, ce qui provoquait des tempêtes d'hilarité chez les spectateurs.

Si j'avais voulu, il y a longtemps que le minus aurait changé de propriétaire. Un officier m'avait offert une jolie somme pour ce koubou exceptionnel. Et le gnome en était encore fier !

Après l'atterrissage, je m'étais d'abord retiré dans le centre d'accueil pour soldats isolés et j'avais sondé la situation. Les combats faisaient beaucoup de victimes et se déroulaient avec brutalité et fanatisme des deux côtés. Les troupes gouvernementales se plaignaient des colons et les colons affirmaient que le régime de Tesonta était corrompu.

Au fond, ça nous était égal ce que pensaient les Haknoriens les uns des autres. Il y avait des guerres civiles en bien des endroits de la Galaxie mais ici il semblait s'agir d'un cas particulier.

Le chef des Verts, fébrilement recherché par les troupes, s'était faufilé à bord du navire d'exploration, peu après son atterrissage, et avait demandé leur appui aux Terriens. C'était lui qui avait fourni les informations que nous avait communiquées le lieutenant - colonel Hymik.

Nous devions prendre contact avec Bentlef Hakira et gagner l'amitié des indigènes car ils avaient découvert qu'un vaisseau inconnu, de dimensions gigantesques, s'était posé dans le désert montagneux de la planète.

 

On devait encore tirer au clair comment il fallait interpréter la notion de gigantisme dans le cas présent. Pour un Sprinter, une frégate pouvait déjà être gigantesque. Mais il était beaucoup plus intéressant de savoir qui se cachait dans les montagnes et ce qu'on y faisait.

 

 

Le soleil jaune Atanus avait disparu derrière les sommets escarpés des Monts de la Soif. J'étais allé flâner en dehors du camp pour attendre le minus au grand air.

Il était parti à midi pour essayer de découvrir le quartier général des rebelles.

Les troupes gouvernementales étaient absolument sans intérêt pour nous. Ce que ces hommes savaient des événements, nous l'avions entre-temps appris. Ils nourrissaient une haine aveugle contre les colons qu'ils rendaient responsables des désaccords.

La main sur mon arme, je marchais à grands pas. Le camp était entouré de postes avancés car on s'attendait à tout instant à une attaque surprise des Verts.

Le ciel sans nuages était tellement éclairé par la lumière des innombrables étoiles qu'on avait l'impression que le soleil allait se lever. Sur Haknor il ne faisait jamais nuit noire.

Peu après on m'appela. Le canon d'une arme sortit du tronc d'un arbre-bouteille où une sentinelle s'était installée.

— Doucement, grondai-je d'un ton rébarbatif. Comme tu vois, je viens de derrière.

— Ce n'est pas une raison pour ne pas te contrôler. C'est toi le Lourd ?

Je pris une profonde inspiration, mis les mains sur mes hanches et demandai :

— Ne le vois-tu pas, natte-bleue ?

Un deuxième homme rit. Le canon de l'arme disparut. L'un des soldats de garde se glissa hors d'un trou. Le deuxième homme suivit aussitôt. J'approchai.

— Avez-vous vu mon koubou ? demandai-je par mesure de précaution ; Lemy pouvait apparaître à tout moment.

L'un des Haknoriens regarda autour de soi.

— Non, pas de trace. D'ailleurs il ne vole pas la nuit. Si les indigènes ne l'ont pas attiré, il reviendra demain matin.

— Attiré ?

— Certainement. Ne sais-tu pas que les Sprinters considèrent les koubous comme des oiseaux sacrés ? Qui plus est, si l'un d'eux est aussi malin que le tien, il est assurément pris comme totem.

Je fus saisi d'effroi. Il ne manquait plus que cela ! Le minus était peut-être depuis longtemps en cage, hurlant à s'en écorcher la gorge. Je m'enquis vivement du culte rendu aux koubous.

— C'est d'un comique extraordinaire, m'expliqua-ton. Les koubous sont considérés comme miraculeux, ils font la pluie et décident de la guerre et de la paix. On les enchaîne à des rochers sacrés et on les interroge sur diverses choses. Quand le croassement est tel qu'on veut l'entendre, on prend ses dispositions en conséquence.

En imagination, je vis Lemy sautiller ici et là sur quelques pierres et fournir des renseignements aux Sprinters. Le cas échéant on lui avait peut-être tordu le cou. Qui pouvait le dire ?

— Ne rêve pas, dit soudain une voix dans mon oreille.

Le mini-appareil qui y était dissimulé avait réagi. Je poussai un soupir de soulagement et levai discrètement les yeux au ciel. Le minus était bien le seul koubou sur Haknor à voler encore après le coucher du soleil.

— Si tu n'as pas encore remarqué qu'on envoie justement un commando armé à ta recherche, prends - en donc connaissance, reprit la voix de Lemy. Un officier de la défense te cherche. De nouveaux ordres sont vraisemblablement arrivés de Tesonta. J'étais dans le camp et j'ai entendu que tu passais soudain pour suspect. Bentosa semble avoir fait une bêtise. Si j'ai bien compris, il a essayé de pénétrer dans le navire et d'envoyer un message radio. Il a été arrêté. L'appareil a été confisqué.

Je serrai les poings. Bentosa était-il devenu fou ? Je les avais laissés, lui, Achard et Hetete, dans la capitale. Ils devaient s'occuper d'effectuer là-bas d'autres enquêtes.

Lemy se manifesta de nouveau. Bien au-dessus de moi, je perçus le battement de ses ailes.

— Bentosa a certainement découvert quelque chose qui l'a incité à regagner le Kaso-V. Je ne peux plus l'atteindre. Disparais, mon grand ! Le commando d'arrestation approche.

— Combien pèses-tu réellement, mon petit ami ? demandai-je à l'un des Haknoriens. Il était un peu plus loin que l'autre. Je le saisis par la ceinture, avec deux doigts le soulevai d'un mouvement de balancier et le coinçai entre mes jambes.

— Hé… ! dit le deuxième, mais je l'avais déjà attrapé lui aussi.

Il voulut se défendre - ridicule ! - mais y renonça quand je le tirai par la poitrine. Une claque du bout des doigts sur son crâne suffit à lui faire perdre aussitôt connaissance. J'époussetai seulement du plat de la main le front de la natte-bleue qui frétillait entre mes jambes. Puis je déposai les deux hommes étourdis dans une dépression du sol et réglai mon microgravitateur sur zéro. Aussitôt la pesanteur d'Haknor disparut. Je me réjouis de pouvoir faire encore une fois jouer ma musculature.

Derrière moi quelqu'un cria. Deux voix répondirent. Un bond me conduisit derrière un bloc rocheux à huit mètres de là. Mais là-bas aussi j'aperçus la gueule d'une arme.

— Hello ! dit un inconnu. Si tu marches tout droit, tu trouveras notre appareil. Tu veux bien rencontrer Bentlef Hakira, n'est-ce pas ?

Le partisan montra rapidement son brassard vert et je renonçai à l'expédier, lui aussi, au pays des rêves. Quelques secondes plus tard, l'enfer se déchaîna.

A droite et à gauche de moi, des radiants se mirent à siffler. Des traits d'énergie étincelants transformèrent la pénombre en clarté du jour, puis le sol se souleva.

L'attaque des Verts battait déjà son plein. Avec la témérité de déments, ils s'élançaient en avant, hurlaient à s'en érailler la voix et tiraient tout ce que voulaient cracher les lance-aiguilles thermiques.

Je courus à grands bonds vers l'obscurité. Lemy me dirigeait par radio. Au bout de dix minutes, j'atteignis un ruisseau à moitié sec que je franchis d'un saut. Il n'avait que tout juste vingt mètres de large.

Une silhouette fantomatique se dressa derrière un buisson d'épineux et me fit signe. Je m'arrêtai, prêt à bondir, et attendis l'appel.

— Melbar Kasom ?

— C'est moi, dis-je un peu plus fort que d'habitude.

Derrière moi un volcan semblait avoir fait éruption.

Le martèlement d'une pièce énergétique à canon rotatif me prouva que les assaillants étaient diablement sérieux. Il ne restait sans doute plus grand-chose du centre d'accueil.

L'inconnu s'approcha, fit un signe et déjà un appareil à impulsions se mit à hurler. Un aéronef plat, flottant sur son champ antigrav s'éleva de derrière le couvert. Nul ne perdit son temps en paroles inutiles.

Je montai sur le disque volant et m'assis au centre afin que le pilote puisse garder l'équilibre.

— Tu as sans doute avalé une demi-douzaine de statues de bronze au petit déjeuner, n'est-ce pas ? demanda l'homme.

Et il jura comme je n'avais jamais entendu jurer. Mais il parvint à faire prendre l'air au glisseur à champ répulsif. L'homme en uniforme qui m'avait appelé, était là lui aussi. Il porta le micro d'un radiotéléphone à ses lèvres et dit :

— Le château d'eau est sur la branche, paré. Arrêtez ! N'oubliez pas les concentrés. Terminé.

Ahuri, puis furieux, j'examinai cet Haknorien vêtu d'une combinaison en lambeaux. Sa coiffure de nattes lui descendait bien au-dessous des épaules.

— Peut-être est-ce moi que tu as appelé « château d'eau » ? demandai-je.

— Certainement, mais sur un monde sec c'est un titre honorifique. Calme-toi, bébé, tu vas bientôt avoir ton lait.

Prudent, le révolutionnaire tenait son pistolet énergétique devant mon nez. Cela n'aurait pas été trop grave si je n'avais entendu l'éclat de rire de Lemy.

Bien que volant à dix mètres derrière le glisseur, le minus semblait avoir entendu. Je décidai de faire preuve d'un esprit conciliant et je m'allongeai sur le sol de l'appareil.

Le pilote franchit des chaînes de collines et plongea avec une telle témérité dans des vallées à l'abri de toute détection que je crus ma fin arrivée. Quelques minutes plus tard, des parois rocheuses s'élevèrent à droite et à gauche. Nous étions incontestablement en route vers le quartier général actuel des rebelles.


CHAPITRE V

 

Rapport de Lemy Danger.

 

Melbar Kasom était assis sous le toit de la hutte. Il m'avait attaché par une chaîne si courte que je pouvais à peine bouger. Quand je me risquais à battre des ailes, il tirait sur la chaîne à tel point que je croyais que ma jambe droite allait se désarticuler.

Le but de l'exercice c'était une représentation pour cinq indigènes qui étaient accroupis dans une attitude pleine d'humilité devant le fanfaron ertrusien et écoutaient mes malédictions en tremblant de peur.

J'avais été élevé au rang de « koubou sacré » et maintenant j'étais présenté par Melbar Kasom à ces Sprinters qui seuls savaient où avait atterri le prétendu astronef.

Les Sprinters étaient des humanoïdes de deux mètres et demi, au corps maigre comme un clou et aux puissantes jambes de coureur. La musculature de leurs cuisses était presque plus grosse que le tronc d'un homme normal. Par ailleurs ces jambes occupaient les deux tiers de la longueur du corps. Je pouvais parfaitement imaginer la vitesse avec laquelle ces hommes pouvaient courir.

Leur tête était petite, ovoïde, dotée de deux gros yeux sphériques. Comme armement, les Sprinters portaient de redoutables javelots. Leurs machettes tranchante ! m'étaient encore moins sympathiques.

Depuis que Melbar Kasom savait que ces chauves à peau bleue réagissaient particulièrement devant les koubous, ma patience était mise à rude épreuve. A tout instant je devais exécuter des exercices d'acrobatie aérienne, répondre aux appels et finalement me reposer sur l'épaule du gros.

Les cinq Sprinters me vénéraient, c'était certain. Après mon arrivée sur Haknor, je m'étais efforcé d'apprendre les vocables les plus importants de la langue des Sprinters.

— Grand guerrier au javelot pourpre, croassai-je en inclinant ma tête de koubou. Grand guerrier Javelot Pourpre très rapide, hou, grand guerrier !

Je pliai le mécanisme des griffes, écorchai la peau de Melbar et lui chuchotai :

— Lâche-moi, espèce de bonnet de nuit.

C'était un compliment.

Kasom ouvrit la chaîne et je volai vers le Sprinter le plus âgé qui me regardait, le visage radieux. Son javelot avait la pointe rouge.

J'avais appris par le chef des rebelles, Bentlef Hakira, qui était actuellement assis à côté de nous et observait la scène, que cet indigène était un homme important. Il commandait toutes les tribus établies dans ce secteur.

Je voltigeai vers lui, me posai sur la hampe de son javelot et repris mon croassement.

— Mort aux étrangers, mort au gros koubou, le faux koubou. Javelot Pourpre montrer le chemin.

Je ne me risquai pas plus avant. J'en avais déjà assez fait. Par ailleurs j'avais honte d'exploiter d'une manière aussi indigne les superstitions des indigènes. Ils m'avaient été décrits comme des créatures honnêtes et relativement pacifiques. Pour une faible rémunération, ils faisaient office de pasteurs pour les éleveurs de moutons d'Haknor. Ces animaux avaient été importés il y avait plusieurs centaines d'années. Entre-temps, au cours d'une mutation conditionnée par l'environnement, il en était sorti des créatures énormes et belliqueuses dont la laine était cependant si douce et si parfumée qu'elle était devenue l'article d'exportation le plus précieux de la planète.

Je m'élançai de nouveau sur l'épaule de Melbar, poussai un cri de victoire et recommençai à invectiver l'Ertrusien.

Un des Sprinters leva le bras. Le mouvement fut si rapide que je pus à peine le suivre. Entre les jambes tendues de Melbar, la hampe d'un javelot trembla.

— Attention ! avertit le chef des rebelles à voix basse. Vous ne pouvez plus enchaîner l'oiseau. Il a été élevé au rang de koubou sacré.

Melbar jeta un regard de résignation au Sprinter excité puis détacha ma chaîne.

— Koubou sacré, bah ! grogna l'Ertrusien.

Je m'élançai dans les airs, décrivis quelques orbes ainsi que deux loopings puis me posai sur la tête d'un autre Sprinter qui était le chef d'une tribu montagnarde.

— Tuer le faux koubou ! criai-je et je m'élançai de nouveau.

Je poursuivis le jeu jusqu'à ce que les indigènes aient disparu aussi vite et aussi silencieusement qu'ils étaient venus. Ils se déplaçaient sans bruit et utilisaient le moindre couvert mais je les découvris pourtant en chemin.

Comme des animaux de montagne agiles, ils s'éloignaient à vive allure sur des sentiers vertigineux. Quand ils me voyaient, ils se jetaient au sol et me saluaient en levant les mains avec humilité.

Je les suivis jusque dans leur village. J'atterris là-bas sur une construction circulaire en pierres naturelles et lançai encore une fois mon cri de bataille.

— Javelot Pourpre arrive, criai-je à quelques indigènes.

Je revins ensuite à tire-d'ailes au camp des révolutionnaires. Il avait été installé dans une gorge qui offrait l'avantage de ne pouvoir être exposée aux regards depuis le haut. Par ailleurs il y avait là une source et sur Haknor, l'eau était encore plus importante que l'or et les pierres précieuses.

J'atterris près du chef des rebelles qui m'examina pendant un moment. Bentlef Hakira était un homme grand, d'un âge indéterminé, aux traits accusés. Son regard franc inspirait la confiance. J'étais convaincu que le gouvernement avait dû mal se comporter pour que cet éleveur réfléchi prenne les armes.

— Excellent, major ! dit-il en réfléchissant. Vous savez naturellement que vous vous trouvez dans l'un des secteurs les plus impraticables de la planète. Je ne veux pas dire par là que d'autres districts sont mieux colonisés ou mieux aménagés, mais les Monts de la Soif sont particulièrement dangereux. Seuls les indigènes connaissent les rares points d'eau. Si vous voulez trouver l'astronef ce ne sera qu'avec l'aide des Sprinters. Que puis-je faire pour vous ?

J'étais trempé de sueur. La combinaison de combat collait à ma peau et en outre j'étais fatigué.

J'ouvris la fermeture de poitrine du faux oiseau, regardai autour de moi et par précaution sautillai vers le fond de la caverne. Là-bas je sortis de l'appareil et fis tourner à plein régime son dispositif d'aération.

En soupirant, je m'assis sur le sol, à côté de l'Haknorien. Il ne fit pas de grimace. Un homme de son espèce ne se moquait pas d'un petit bonhomme de la planète Siga.

— Dormez, me conseilla Hakira. Les indigènes tiennent maintenant de grandes palabres. On peut se fier à eux mais ils aiment parler. Grahkor va…

— Qui est-ce ?

— Le grand cacique que vous avez appelé Javelot Pourpre. Pendant des heures il va parler de la faveur du koubou sacré et va adopter son nouveau nom. Naturellement il mettra tous les sous-chefs de son côté et ainsi vous êtes assuré de l'appui de cette tribu de Sprinters. Il s'agit d'hommes très capables dont vous ne devez pas sous-estimer l'intelligence. Ce sont de bons artisans, ils s'y entendent un peu en astronomie et maîtrisent à la perfection l'art de travailler le bronze. Leurs fourneaux de fusion et leurs moules sont de tout premier ordre. Il vous suffit d'examiner les pointes de leurs lances.

Je regardai autour de moi mais l'arme avait disparu. Inquiet, je me redressai. Au même instant, quelque chose traversa l'air avec un sifflement. Une pointe en bronze frappa un arbre desséché avec une violence si effroyable que son tronc fut transpercé de part en part.

— C'était là un beau lancer de javelot ! gronda la voix de Kasom.

Il apparut derrière une saillie de rocher. Le sol de la cavernes trembla sous ses pas.

L'éleveur rit. Ses regards allèrent de l'un à l'autre.

— Vous formez une bonne équipe, dit-il. Je puis tout au plus détacher un homme pour vous accompagner. Les troupes gouvernementales préparent une offensive. Je devrai vraisemblablement évacuer le camp dès demain. Il y a quelques semaines, je me suis mis en liaison avec le commandant du navire d'exploration parce que j'espérais son aide. Mais dès le lendemain, il était désarmé et enfermé. En tout cas il parvint à envoyer un appel de détresse.

— C'est pourquoi nous sommes là, commandant, dis-je en inclinant la tête.

— Malheureusement un peu trop tard. J'ignore ce qui se passe dans les montagnes. Avant l'arrivée du navire d'exploration, nous avons repéré un astronef qui s'est apparemment posé dans le désert montagneux avec l'accord du gouvernement. Aujourd'hui il y est encore. Les rapports des indigènes sont vagues. Vous apprendrez plus en une heure que moi. Je suppose que l'on connaissait les superstitions des Sprinters et qu'on les a exploitées.

— Qui est ce « on » ?

— L'équipage de l'astronef. C'est un navire qui ressemble à une sphère spatiale arkonide mais avec des pôles fortement aplatis. Cela fait ressembler la coque à un disque bombé.

— Type de construction akonide ! intervint Melbar.

— Possible, dit l'éleveur en inclinant la tête. Nous ne connaissons pas les Akonides. Il s'agit en tout cas d'un navire gigantesque. Peu après son atterrissage, le Passeur Tchatel est arrivé sur Haknor et alors les querelles ont commencé. Je sais de source sûre qu'il attisa le mécontentement des deux côtés. Jusqu'alors j'avais espéré sortir vainqueur des élections à venir. Mais soudain les troupes gouvernementales attaquèrent. Nos fermes furent bombardées, les troupeaux abattus depuis les airs et nos villes agricoles anéanties. Je réunis l'armée clandestine qui existait depuis longtemps et je me retirai dans les montagnes. Notre ravitaillement en armes et en munitions vient de l'est. Les Marchands galactiques restent des marchands et l'on ne peut changer des Passeurs établis.

— Vous descendez du même peuple, commandant.

Bentlef Hakira me regarda d'un air de reproche.

— Nous n'avons plus rien de commun avec les Marchands depuis cinq siècles. Ils sont issus des Arkonides et nous sommes redevenus des Arkonides. La terre vacante nous appartient, à nous les éleveurs et les fermiers. Nous ne permettons pas qu'on nous la dispute et qu'on la dévalorise par des impôts intolérables. Allez jeter un coup d'œil dans les montagnes mais faites attention de ne pas y perdre la vie. Seuls les indigènes peuvent vous guider.

— Y a-t-il des moyens de transport ? intervint Kasom. Des montures peut-être ? Ou des véhicules tout terrain ?

— Rien de tout cela. Les Sprinters sont plus rapides que toute autre créature sur Haknor. Ils n'ont jamais élevé d'animaux de selle bien qu'il y ait quelques espèces d'antilopes et même des oiseaux coureurs qui eussent fait l'affaire. Et je ne puis mettre de véhicule à votre disposition. Je possède certes des blindés tout terrain à voie étroite et des glisseurs de champ, mais si vous les utilisez vous serez repérés au bout de deux minutes. Est-ce ce que vous voulez ?

Je fis non de la tête. Il était évident que nous ne pouvions utiliser aucun moyen de transport dont le rayonnement énergétique pouvait être repéré. Cela aurait fait échouer notre mission.

Une question me préoccupait depuis notre arrivée.

— Commandant, quand vous avez repéré l'astronef étranger, pourquoi ne l'avez-vous pas attaqué ? Doutez-vous encore que son équipage soit indirectement responsable des troubles sur Haknor ?

— Les Monts de la Soif sont très étendus et comptent d'innombrables vallées et canyons. La détection eut lieu pendant le vol d'approche.

— Vous ne savez donc pas exactement où le navire a atterri ?

— Exact, major. Et cela mis à part, nous ne disposons pas non plus des armes lourdes nécessaires. Nos rares astronefs ont été abattus par des véhicules du gouvernement avant l'arrivée des étrangers. Vous avez constaté que nous étions contraints de nous battre au sol. Ne comptez pas sur mon aide. Seules les tribus montagnardes d'indigènes devraient savoir où trouver le vaisseau. Mais les Sprinters ne sont pas bavards.

— Mais ils ont bien déclaré quelque chose ? intervint Kasom, dépité.

Bentlef se caressa les cheveux. Son visage s'assombrit.

— Déclaré ? Vous ne connaissez pas les Sprinters. On ne peut les contraindre à quoi que ce soit. J'ai assez souvent posé la question et je n'ai entendu que des allusions. D'après elles, le secteur d'atterrissage a été déclaré zone mortelle.

Je devins encore plus attentif. « Zone mortelle »…

J'avais déjà entendu cette expression dans la bouche du lieutenant-colonel Hymik. Que fallait-il entendre par là ?

Le chef révolutionnaire ne put me renseigner davantage.

La conversation dura une heure. Kasom rechargea la batterie de mon appareil sur le groupe électrogène du camp.

Au coucher du soleil, nous allâmes dormir. Mais, avant, l'Ertrusien déclara :

— Je suis convaincu que Bentosa a voulu transmettre à la centrale des informations semblables. Il semblerait que le gouvernement ait partie liée avec l'équipage du navire. De quoi peut-il s'agir ?

A vrai dire, je l'ignorais moi aussi. Je regardai mon appareil debout sur le sol de la caverne, le dispositif de mouvement bloqué. Si j'envoyais maintenant un message par hyperondes avec mon mini-émetteur, un astronef capterait certainement les impulsions. Et même si un relèvement était impossible en raison de la faible durée du message surcompressé, on saurait bien que quelqu'un avait envoyé un message radio. Que pouvait-il en découler ?

Le cas échéant, le vaisseau appareillerait et pour nous la raison de la guerre civile sur Haknor resterait toujours une énigme. Il n'était donc pas question d'envoyer un appel au secours, du moins pas encore. Il ne fallait pas gêner notre enquête.

Je m'armai de patience. Le croiseur de l'O. M. U. qui, conformément au plan, n'était qu'à quelques mois - lumière du système d'Atanus devait attendre lui aussi. Des demi-mesures n'auraient servi à rien à Atlan. Par ailleurs - et c'était important ! - les Akonides s'étaient mêlés d'événements qui ne les concernaient en rien. Il fallait établir ce qu'ils cherchaient sur Haknor et pourquoi ils étaient venus dans des circonstances aussi singulières.

Si l'on pouvait prouver que le gouvernement Haknorien avait pris contact avec une puissance étrangère, à l'insu de l'Empire, l'affaire relevait alors de l'O. M. U.

— Bentlef Hakira est dans une situation difficile, murmura Melbar.

Je ne répondis pas et je m'allongeai. Mes vols d'exploration des derniers jours avaient été fatigants.

 

 

Au-dessous de moi s'étendait le désert des hauts plateaux dont Javelot Pourpre avait parlé. Il s'agissait d'une étendue morainique située à 5.000 mètres au - dessus de la plaine, et qui était si vaste que je ne pouvais l'embrasser du regard.

Ici et là, des formations rocheuses déchiquetées sortaient de l'uniformité brun-rouge. De nombreuses vallées et crevasses divisaient le désert des hauts plateaux. Bien des canyons donnaient l'impression d'avoir été taillés dans la pierre à la hache par un géant.

Dans l'un d'eux j'avais découvert l'astronef. Il se trouvait dans une faille de presque cinq cents mètres de profondeur qui ne présentait que par endroits une largeur de tout juste 300 mètres. Il avait fallu manœuvrer pour faire entrer le vaisseau là-dedans et cela me prouvait que l'équipage connaissait son métier.

S'il n'avait commis l'erreur de camoufler le véhicule vers le haut, je serais passé sans façon au-dessus de la gorge. Mais au-dessus de la coque il avait tendu un filet qui ressemblait à s'y méprendre au sol du ravin.

Si je ne pouvais repérer le filet, par contre le champ de contour qui le maintenait en l'air ne pouvait échapper à mon attention.

J'étais perché sur un dôme rocheux à proximité immédiate du canyon et je réfléchissais. Les déviations de l'aiguille de mon détecteur d'énergie étaient si faibles que je fus forcé de revoir mon opinion sur l'imprudence des Akonides.

Un navire à haute altitude n'aurait jamais pu percevoir l'émission d'impulsions. Dans ce cas, le filet de camouflage se serait montré des plus efficaces. Tout véhicule, y compris les petits astronefs, engendrait son propre rayonnement qui aurait couvert les impulsions du champ sustentateur. Mais mon koubou était beaucoup mieux approprié pour un repérage de précision.

Le diamètre équatorial du navire était d'environ 200 mètres. Pourquoi donc avait-on pris le risque d'amener le colosse dans la gorge ?

Il n'y avait pas la moindre trace alentour de troupes gouvernementales ou de révolutionnaires. Les Akonides pouvaient se livrer à leur occupation en toute quiétude.

Jusqu'à quel point étaient-ils bien informés des conditions de vie sur Haknor ? Et surtout, savaient-ils qu'un koubou ne s'égarait jamais dans ce coin perdu des Monts de la Soif ?

J'espérais que non. Même les indigènes évitaient de se risquer dans cette région. Les points d'eau étaient rares et il arrivait souvent que les sources se tarissent soudain. Cela signifiait la mort pour un homme qui avait compté sur cette eau salvatrice.

Nous avions eu de la chance jusqu'alors. Melbar Kasom avait besoin de beaucoup d'eau pour garder à son corps toute son efficacité. Il ne connaissait guère la fatigue mais quand il manquait du nécessaire, il perdait de sa vigueur relativement vite.

Avec les Sprinters il avait marché et sauté, cinq jours durant, jusqu'au moment où ils avaient atteint les contreforts du haut plateau. La montée en altitude avait été pénible. Un homme normal n'y serait jamais parvenu.

Le camp des rebelles n'était qu'à trois cents kilomètres de là, il est vrai en ligne droite. Je ne pouvais guère juger à quel point le chemin avait été fatigant car je l'avais parcouru en volant. Les thermiques des montagnes permettaient un vol plané presque ininterrompu. Jusqu'alors je n'avais guère consommé d'énergie.

Le mugissement d'un tir radiant m'arracha à mes pensées. Je sursautai, effrayé, et instinctivement je reculai davantage à l'ombre. Un deuxième tir retentit. Les bruits provenaient du fond du canyon.

Puis le silence revint. Je regardai autour de moi et concentrai mon attention sur le weiss qui tournoyait bien au-dessus de moi. Je connaissais ce dangereux ptérosaurien d'après les rapports sur Haknor. Un weiss attaquait tout ce qui s'égarait dans son territoire.

Comme plus rien ne se produisait, je m'élançai en direction du ravin où je me laissai descendre en spirales serrées. Le vaisseau disparut derrière le premier tournant. Cinq cents mètres plus bas, j'atterris sur une vire rocheuse, courus jusqu'au tournant et observai d'un regard scrutateur ce qui se passait devant.

A une cinquantaine de mètres de là, l'astronef était posé sur ses étançons. Entre ses parois et le rocher, la distance n'était au maximum que de trente mètres. De nouveau j'admirai la maestria du pilote.

J'observais à la fois les environs et mon détecteur d'impulsions qui ne réagissait cependant pas. Les Akonides se sentaient tellement en sécurité qu'ils avaient renoncé à toute surveillance radar.

Mais beaucoup plus intéressante était l'activité de trois hommes qui, chose étrange, portaient des spatiandres bien fermés. Je retins mon souffle et les regardai faire.

Tous trois s'approchaient d'un mort que je ne remarquai qu'alors tant il était près, juste au-dessous de moi. L'Akonide tombé tenait encore son radiant à la main. Je regardai le visage déformé puis tournai les yeux vers les hommes dont les pas étaient de plus en plus prudents.

Ils avaient sans nul doute abattu leur compagnon. Mais pourquoi ? Pourquoi portaient-ils des spatiandres dans cette atmosphère parfaitement respirable ? Dans le fond du ravin il faisait beaucoup plus frais que sur le haut plateau. Il semblait même y avoir de l'eau quelque part car j'entendais le clapotis d'un ruisselet.

Les trois silhouettes emmitouflées s'arrêtèrent devant le mort et le fouillèrent. Ne trouvant manifestement pas ce qu'elles cherchaient, elles rebroussèrent chemin en courant, se retournèrent à distance convenable et ouvrirent le feu.

Les tirs énergétiques frappèrent juste en dessous de moi. Le rocher explosa. De la matière en fusion jaillit vers les hauteurs. Je fus écrasé par la pression de l'air contre la paroi et aspergé de roche brûlante.

Le dispositif d'alerte retentit. Je remarquai, presque trop tard, que mes plumes dégageaient de la vapeur. Au mépris de l'onde de pression, je me roulai sur la corniche jusqu'à extinction du feu qui couvait. Puis je restai allongé, épuisé. Une quinte de toux me mit au supplice. Des gaz toxiques montaient vers moi.

Au bout d'un moment, les conditions s'améliorèrent. En dépit des fâcheuses expériences, je m'avançai de nouveau sur mon poste d'observation. Le mort avait disparu. A sa place, un cratère béait.

Entre-temps les trois Akonides avaient atteint l'astronef. Je remarquai qu'ils étaient désinfectés sous le sas polaire.

 

Une épidémie avait-elle éclaté à bord du navire ? Avait-on débarqué les malades ? Etaient-ils abattus quand ils avaient l'audace de demander à entrer ?

Mais quelques secondes plus tard je repoussai cette idée. Aucun peuple astronaute de la Voie lactée ne se serait comporté d'une manière aussi primitive. Un message radio aurait suffi pour alerter la base arra la plus proche. Les Médecins Galactiques savaient quoi faire dans presque n'importe quel cas. Même le gouvernement Haknorien serait venu à bout d'une épidémie.

Ce n'était pas là la cause d'un tel procédé. D'un autre côté, pour moi il était établi que le mort avait tiré sur ses compagnons. Ce n'est qu'après qu'il avait été tué. Mais pourquoi s'était-on approché de lui en spatiandre ? Pourquoi l'avoir réduit en cendres après avoir hâtivement cherché quelque chose ?

Je sentais que j'étais sur la piste d'un secret. A moins de faire entièrement fausse route, je pensais que l'équipage du navire n'était absolument pas concerné par l'issue des combats sur Haknor. Si les Akonides avaient fait naître les désaccords, ce n'était que pour pouvoir se livrer en toute tranquillité à leur énigmatique activité.

Je me risquai à sortir de mon appareil et à expertiser les dégâts externes. Le plumage montrait quelques traces d'incendie. Le squelette avait parfaitement résisté au choc.

Je me reposai un peu, me laissai caresser par l'air frais et bus ensuite une gorgée d'eau. Mon réservoir était déjà aux trois quarts vide. Il était temps de le remplir.

Entre-temps, Kasom et les cinq indigènes devaient avoir escaladé le désert de hauts plateaux. Ils devaient m'attendre dans le ravin convenu, bien qu'il n'y eût pas d'eau là-bas. La source la plus proche était à neuf kilomètres du point de rendez-vous. Il fallait l'atteindre avant la tombée de la nuit. Les réserves de Kasom étaient épuisées bien qu'il ait emporté une outre en cuir de 300 litres.

Je regardai ma micromontre et retournai dans le koubou. Tous les contrôles étaient au vert. Ensuite je me risquai à passer en vol devant l'astronef. Nul ne me remarqua.

Plus loin, le canyon faisait de nouveau un coude. Plusieurs gorges latérales en partaient. L'une d'elles grimpait en pente raide et permettait d'accéder au plateau. D'autres serpentaient entre les parois. Jamais je n'avais vu un paysage d'un romantisme aussi sauvage.

Alors que j'allais m'élancer dans les airs, je découvris un homme. Il portait un spatiandre au casque fracassé.

L'homme se jetait contre un rocher et s'y cognait si fort qu'il en hurlait de douleur.

Depuis une saillie rocheuse, j'observai la scène. Je ressentis alors soudain une inquiétude que je ne pouvais expliquer. Peu après j'étais tellement énervé que les aiguilles de mes instruments de mesure m'irritaient.

Je me surpris à haïr les aiguilles et les échelles. Luttant de toute mon énergie contre ce sentiment, je retrouvai ma lucidité. Le dur entraînement de l'O. M. U. vint à propos et me permit de me ressaisir.

Jusqu'alors j'avais suivi l'activité de l'inconnu comme un spectateur relativement indifférent. Maintenant je commençais à deviner pourquoi il se fracassait presque les membres contre les rochers et frappait avec une rage effroyable sur tout ce qui passait à sa portée.

Il ne fallut pas longtemps pour que se produisît ce que j'avais attendu. Trois hommes en uniforme apparurent sur une plate-forme volante. Ils s'approchèrent à une vitesse folle, abattirent l'homme manifestement fou, firent demi-tour et disparurent.

Ce meurtre de sang-froid m'avait ébranlé. Que se passait-il ici ? Je me souvins de l'expression de « zone mortelle », plusieurs fois mentionnée par le chef des Sprinters.

Pourquoi devenait-on fou ici ? Je regardai mes instruments de mesure et tentai de repérer ou de localiser quelque chose que je ne pouvais imaginer. En vain. Il n'y avait ici aucune radiation susceptible d'endommager des cellules cérébrales.

Quand le désir de me déchaîner déferla de nouveau sur moi, je branchai le propulseur et m'éloignai aussi vite que me le permettaient les ailes. Plus je montais et mieux j'allais. Arrivé au-dessus du désert de cailloux, je ne sentais plus rien.

La tête pleine d'idées contradictoires, je volai vers l'est. Quinze minutes plus tard, j'aperçus la vallée où les amis devaient m'attendre.

Pris de nervosité, je passai en vol plané, jetant des regards scrutateurs en bas. Pas de trace de Melbar Kasom et des indigènes. Puis soudain, un craquement dans le haut-parieur de mon radiotéléphone.

— Attention, petit. Le weiss est juste au-dessus de toi !

J'agis instinctivement. Lançant l'appareil sur le dos, j'amorçai un changement de direction qui me fît partir en piqué. Un monstre fila devant moi avec des cris perçants. Je vis ses serres tendues et un bec grand ouvert, armé de dents pointues, qui me manqua de quelques centimètres seulement.

Le weiss se rétablit avec deux battements puissants de ses ailes à membrane, vira et se jeta de nouveau sur moi en piqué. Sa vitesse de chute était beaucoup plus grande que la mienne en raison de son poids.

Virant à droite et m'élevant par de rapides battements d'ailes, j'esquivai la deuxième attaque. Pendant un instant, je vis le ptérosaure. Son envergure atteignait au moins trois mètres. Le viseur reflex de mon radiant s'alluma. Une pression sur un bouton ouvrit le bec du koubou et la gueule du canon radiant s'avança.

Je risquai le tout pour le tout. Légèrement plus haut que le monstre, je fonçai sur lui et pendant quelques secondes je le tins dans le cercle lumineux de l'automatisme de visée.

Le weiss m'attendait à demi sur le dos. Sa gueule était grande ouverte. A seulement dix mètres de distance, j'ouvris le feu. Le grondement du canon à impulsions m'assourdit. Le rayon nucléaire transperça l'humérus droit du lézard, pénétra dans le corps et y libéra la majeure partie de son énergie. La patte griffue gauche fut arrachée du corps.

Les ailes repliées, je passai de justesse au-dessus du weiss qui en criant alla s'écraser au sol.

Ce combat aérien m'avait épuisé beaucoup plus que prévu. Je me posai sur une aiguille rocheuse et bloquai les pattes pour pouvoir ôter mes mains des commandes.

En gémissant je me massai les tempes. Puis j'appelai Melbar.

— Bien joué, petit. Maintenant les Sprinters t'adorent. Ils n'ont encore jamais vu cela. Que t'est-il arrivé ? Tu savais pourtant que cette région était le territoire d'un weiss.

— Un petit défaut dans ma vie affective, répondis-je d'une voix éteinte. J'étais occupé avec d'autres choses. Où êtes-vous ? Parle avec prudence pour que les indigènes ne t'entendent pas.

— Ne t'inquiète pas. Je parle avec le laryngophone, sans bouger les lèvres. Ils n'entendent rien. Ils sont couchés sous un surplomb rocheux. Je fais signe maintenant.

Je ne pouvais manquer de voir la main de Melbar. Quand je décollai et me posai près de lui, je savais qu'il m'avait encore une fois sauvé la vie. Si le weiss avait endommagé mon appareil, je me serais écrasé.

 

 

Quand je m'éveillai de mon somme provoqué par l'épuisement, les indigènes étaient partis.

L'arme, à la main, Melbar Kasom était assis derrière un bloc rocheux et observait les environs. J'ouvris la fente d'accès et sortis la tête. L'Ertrusien se contenta de me regarder. Il interpréta correctement mon expression d'anxiété. Jusqu'alors les Sprinters ne s'étaient jamais éloignés de nous. Maintenant ils n'étaient plus en vue.

— Economise ton souffle, déclara Kasom. L'erreur est humaine. Puisque tu es un homme, comme tu l'affirmes constamment, tu ne peux pas non plus être parfait. Les Sprinters ont déduit logiquement que tu n'étais pas un koubou. Pas la peine d'en dire plus.

Ma gorge était desséchée. A la hâte j'avalai une gorgée d'eau et demandai ensuite des détails.

— Ils ont disparu il y a une heure. L'un d'eux voulait te tuer, les autres étaient contre. Je n'avais pas d'autre solution que de les mettre au courant de notre mission.

Ils sont d'accord pour que nous approfondissions l'affaire. Il ne leur plaît pas non plus que des étrangers traînent sur leur territoire. Javelot Pourpre a promis de ne rien entreprendre contre nous. Il renonce à prévenir les Akonides.

Je devinai à quel point il avait été difficile de convaincre les indigènes de se montrer pacifiques. Après tout, j'avais massacré leur croyance.

— Comment ont-ils découvert la supercherie ?

Son large visage grimaça.

— Tu as dû toucher le mécanisme de mise à feu pendant ton sommeil. Le bec s'est ouvert et ton minicanon est sorti de deux centimètres. Cela en révéla suffisamment aux Sprinters. Pas de chance, petit. Sais - tu au moins où se trouve le point d'eau le plus proche ?

J'étais déprimé. Comment cela avait-il donc pu se passer ? Un regard à mon appareil m'apprit que l'arme était toujours visible.

— J'ai parlé d'eau, petit…

— Je connais la source, répondis-je distraitement. Es-tu sûr que le grand cacique ne manigance pas une perfidie ?

Kasom me regarda étrangement.

— Ami, quand ces gens disent oui, cela ne signifie jamais le contraire. Je les ai convaincus qu'il était avantageux pour eux de laisser persister la croyance au koubou sacré. Pour eux cela signifie des succès considérables dans leur politique tribale. On t'a vu dans l'un de leurs villages. Javelot Pourpre pourra consolider son pouvoir.

— Je comprends. Merci, mon grand.

— Je t'en prie. As-tu déjà regardé mon outre ?

Oui, j'avais depuis longtemps découvert qu'elle était vide. Melbar regarda l'heure.

— Dans cinq heures, le soleil se couchera. D'ici là il me faut de l'eau sinon tu pourras m'inscrire sur la liste des victimes de l'O. M. U. Vérifie ton engin avant de prendre ton vol.

Dix minutes plus tard, nous partîmes. J'étais dans la poche de poitrine extérieure de Kasom et j'indiquais le chemin. L'Ertrusien courait à grands bonds dans les vallées sinueuses. Ce qu'il exigeait de son corps était incroyable.

Il fut inutile de monter sur le haut plateau car ici il y avait partout des gorges reliées entre elles par des canyons secondaires. D'après mes estimations, nous restions constamment à l'altitude de la crevasse où était caché le navire akonide.

Le microgravitateur de Kasom fonctionnait à plein régime mais cette fois-ci avec une polarité de champ inversée. La pesanteur de la planète fut réduite à 0,4 g. L'appareil ne pouvait l'abaisser davantage. Pour Melbar Kasom qui supportait 3,4 g aussi normalement que l'homme la pesanteur de son monde d'origine, les neuf kilomètres nous séparant de la source furent une promenade.

Nous l'atteignîmes bien avant le coucher du soleil. Après un bain rafraîchissant, je réintégrai mon engin d'intervention et volai jusqu'à l'astronef. Sur le chemin du retour, je plongeai dans les vallées et marquai les sentiers appropriés à l'aide de bandes adhésives à rayonnement infrarouge.

A la tombée de la nuit, je revins. Kasom dormait. Quand il entendit le bruissement de mes ailes, il ouvrit les yeux.

Je me posai, quittai mon koubou et sautai de nouveau dans l'eau claire. Elle suintait d'une fente dans le rocher et s'accumulait dans un bassin dont Melbar affirmait que le contenu serait évaporé dans quinze jours tout au plus.

En m'ébrouant, je grimpai sur la rive. A mon idée, le lac était fort convenable.

— Je ne peux même pas y mettre le pied droit, grogna l'Ertrusien. Quelle distance ai-je encore à courir, gnome ?

— Pas d'insulte ! dis-je avec un regard farouche.

Kasom grimaça.

— Quelle distance ?

— Trois kilomètres à vol d'oiseau ; de 18 à 20 à pied. Nous devons traverser des défilés et il y a deux ascensions à effectuer. Y parviendras-tu encore ? Le point d'eau suivant est près de l'astronef.

Le grand bonhomme réfléchit. Il savait quel risque il encourait. Si nous ne parvenions pas à la source, il était presque exclu de revenir à notre lieu de repos actuel. Que voulez-vous, les besoins de Melbar en eau et en vivres étaient énormes. Avec sa ration quotidienne j'aurais pu vivre quelques mois dans l'abondance.

— Entendu. Nous partirons après le coucher du soleil. Tu resteras dans ma poche et tu manipuleras le détecteur d'infrarouge. Tu devras aussi guetter le moindre bruit insolite. Je me concentrerai exclusivement sur le chemin.

Deux heures plus tard, nous nous mîmes en route.

J'étais debout dans la poche de poitrine, les bras appuyés sur le bord. Avec les lunettes à infrarouge, je cherchais les bandes adhésives que je pouvais voir parfaitement.

Melbar filait inlassablement à travers les ravins, montait au sprint des éboulis, franchissait d'un bond des crevasses gigantesques au point que je croyais ma fin venue. C'était comme s'il volait. Ce n'est qu'au bout d'une heure qu'il fit une pose.

Quand nous eûmes franchi la seconde paroi verticale commença la descente dans la gorge qui conduisait à l'emplacement de l'astronef. Melbar ignora les vingt mètres de paroi lisse qui restaient et sauta tout simplement en bas. Je pus tout juste me jeter sur le dos et utiliser le matériau de la poche comme matelas amortisseur. Malgré tout je ressentis le choc si durement que j'en perdis presque connaissance.

— Es-tu devenu fou ? gémis-je en me hissant de nouveau.

Il ne répondit pas et poursuivit sa course. Chaque bond de ses jambes gigantesques nous conduisait à une dizaine de mètres plus loin. Melbar appelait cela un pas de gymnastique tranquille !

A l'entrée du ravin de l'astronef, comme je l'avais baptisé, il y avait une caverne spacieuse. Je l'avais explorée et l'avais trouvée convenable. Melbar examina la grotte avant de se montrer disposé à y installer notre camp.

Puis il but. J'avais beau le connaître depuis des années, je regardais avec effarement sa gorge où l'eau entrait à flots. Quand il posa la gourde et rota avec satisfaction, il manquait au moins trente litres.

Soudain son visage changea d'expression. Je devins attentif.

Kasom mit la main dans sa poche et en sortit un radiotéléphone comme ceux que les Terriens portent normalement sur le dos.

La ligne ondulée du palpeur automatique de fréquence avait dessiné une dent et s'était arrêtée.

Du haut-parleur sortaient des grésillements. Il s'agissait de signaux en morse.

— Point-point-trait-point-point, répétition ! Qu'est - ce que c'est que ça ? demanda l'Ertrusien. C'est un débutant qui émet. Les signaux arrivent lentement et bien séparés sur ondes ultracourtes.

Cinq minutes plus tard, nous savions que les signaux venaient du nord-est. Comme nous ne pouvions deviner avec quelle puissance l'émetteur fonctionnait, il était impossible de déterminer la distance. Mais l'intensité était telle qu'il ne pouvait s'agir que de quelques kilomètres.

— Rayon d'environ 2000 mètres, dit Melbar. A-t-on une explication ?

— Cela peut-il venir du navire ?

— Pourquoi enverrait-il toujours le même signal ? On dirait une radiobalise repère.

— Une radiobalise ? Insensé ! Qui donc aurait installé ici un radiogoniomètre ? Nous sommes dans les Monts de la Soif, mon cher ! Le désert des hauts plateaux n'en est qu'une minuscule partie. Par ailleurs la portée est si faible qu'on ne peut plus rien entendre à quelques kilomètres de là. A moins que ton récepteur n'ait déjà réagi plus tôt ?

— Je viens juste de l'entendre pour la première fois. Qui de nous a l'ouïe la plus fine ?

— Moi, bien sûr, répliquai-je avec conviction. Mais auparavant je n'ai rien perçu non plus. Bon, ne nous disputons pas. Qu'en penses-tu ?

J'attendis fébrilement sa réponse car je m'étais fait une idée depuis longtemps.

A chaque minute qui passait, l'obscurité semblait devenir plus impénétrable. Dehors on ne reconnaissait plus rien. De temps à autre, nous percevions des bruits qui ne pouvaient provenir que de l'équipage du navire. La gorge agissait comme un pavillon acoustique.

Tout à coup, une machine hurla. Puis le sol rocheux vibra au passage d'un blindé que l'on n'aperçut que vaguement.

— C'est le branle-bas de combat, murmura l'Ertrusien. Je suppose que l'activité des Akonides est en relation avec le signal de relèvement.

— Tiens donc… !

— Ne sois pas insolent, minus ! Si quelqu'un déploie tant de peine pour pouvoir travailler tranquillement dans la zone d'audibilité d'un faible émetteur, il faut à vrai dire supposer qu'il s'agit là d'une chose toute particulière.

— Tiens !

— Je vais devoir t'aspirer par le nez, Sigan ! Sois prudent ! Peux-tu me dire pourquoi les Akonides s'emballent tant pour une radiobalise ? Qu'y a-t-il à aller chercher là ? Même si l'émetteur marquait l'emplacement de tous les trésors de la Galaxie, comment les Akonides l'ont-il appris ? Ce que le radiogoniomètre indique est-il si important que cela vaille la peine de déchaîner une guerre civile ?

— Détourner les Haknoriens de l'essentiel !

— D'accord, nous acceptons l'idée. Mais qui a signalé la station ? La seconde question : comment les Akonides l'ont-ils appris, est encore plus énigmatique.

Je dus me ressaisir pour ne pas crier les suppositions qui germaient soudain dans mon esprit.

— L'endroit est au nord-est d'ici ?

— Je te l'ai dit !

— C'est là-bas que j'ai vu le fou furieux en spatiandre. C'est là-bas aussi que j'ai été pris de ce sentiment de haine.

— Super-nain !

— Tais-toi ! Il s'agit de quelque chose que je n'ai pu identifier. Se pourrait-il que le radiophare émette en même temps des impulsions qui vous poussent au suicide ? Réfléchis donc, mon grand ! L'équipage du navire abat des hommes qui viennent de l'extérieur. J'ai d'abord pensé à une maladie infectieuse, mais j'ai vite abandonné cette supposition. Est-il possible que l'on ait succombé à la panique et que pour cette raison on tire sur des compagnons qui n'ont plus tout leur bon sens ? Peut-être voit-on mal les relations et croit-on que les malades sont effectivement frappés par une épidémie ?

— C'est exclu. Les Akonides ne commettraient jamais une erreur aussi grave.

— C'est aussi mon avis. On sait donc que toute personne qui sort, revient avec l'esprit dérangé et dans une rage insensée tire sur le navire. Les ordres donnés par le commandant akonide ne nous concernent pas, mais on ne peut contester les faits. Il fait tirer sur ses propres hommes. J'ai vu que l'on fouillait le mort. Ensuite on l'a réduit en cendres.

— Avec cette chaleur on ne peut laisser traîner de cadavre sur le terrain.

— Bien sûr, mais on pourrait les inhumer en bonne et due forme.

— Cela n'est pas l'usage sur les mondes akonides. Là-bas, les morts sont désagrégés.

Je gardai le silence et réfléchis à l'objection. Melbar Kasom m'observait avec curiosité.

— D'accord, dis-je lentement, ils sont donc brûlés selon la coutume ancestrale. La seule question qui se pose c'est pourquoi on tue ces hommes. La science médicale akonide est très développée. Pourquoi ne soigne-t-on pas les déments ? On peut tout de même les maîtriser. Il existe d'excellentes armes agissant sur le système nerveux.

Nous nous regardâmes un long moment. Finalement, Melbar dit d'un ton traînant :

— Peut-être y a-t-il ici quelque chose de si précieux qu'on ne tient pas à soigner les malades ? S'il y avait partage, il faudrait les prendre en considération.

— Le cas est envisageable mais implique que nous avons affaire à un commandant sans scrupule. T'en rends-tu bien compte ?

Melbar se détendit. Nous nous tûmes et nous réfléchîmes au problème. Pendant ce temps les signaux sortaient sans cesse du haut-parleur du récepteur « point-point-trait-point-point ». Ces sons saccadés me rendaient nerveux.

Finalement je ne pus supporter l'incertitude et je me levai. Melbar sortit mon appareil du sac.

— Tu ne peux t'en empêcher, dit-il. Bon, alors vas-y et repère bien l'émetteur. Tu connais la fréquence. Cependant, si ta raison chancelle, je ne pourrai t'aider. Ton « coucou » ne possède pas de téléguidage.

Je fis un signe de dénégation et montai dans mon fauteuil à configuration anatomique. Quelques minutes plus tard, je m'avançai en sautillant, branchai l'optique à infrarouge et m'éloignai à tire-d'ailes.

Je survolai l'astronef à grande altitude et plus tard seulement plongeai dans le chaos de ravins. Le haut plateau semblait être découpé par des canyons plus nombreux que je ne l'avais supposé.

Quand j'atteignis l'endroit où j'avais observé le fou, je ressentis soudain l'étrange inquiétude. Je poursuivis toutefois mon vol et pourtant, après quelques coups d'ailes seulement, j'entrai dans une telle colère que j'aurais pu briser mes commandes.

Devant moi la clarté devint plus grande. Je sortis à toute vitesse de la gorge et remarquai un vaste cirque dont les parois rocheuses se dressaient à la verticale.

Ici je perdis presque la raison. Avec la volonté qui me restait, je branchai l'automatisme de montée. Je ne sentis pratiquement plus que mon koubou voltigeait de plus en plus haut, comme s'il voulait chercher refuge dans l'espace. La nuit de la planète m'enveloppa.


CHAPITRE VI

 

Rapport de Melbar Kasom.

 

Avec une défiance croissante, j'observais mon détecteur d'impulsions. Trois heures plus tôt, Lemy avait disparu dans le sabord de charge de l'astronef pour tenter d'espionner l'équipage.

Comme mon radiogoniomètre à écho ne réagissait pas, c'était qu'en fait on n'avait ni capturé, ni découvert le petit. Dans les deux cas, les Akonides se seraient aussitôt mis à surveiller les environs à l'aide de radars, car la présence du petit leur aurait fait conclure à l'existence d'autres adversaires.

Au fond, j'aurais dû être rassuré. Cependant je ne croyais plus en la paix depuis que le minus était revenu de son vol de reconnaissance dans un état pitoyable.

Je l'avais tiré, à demi inconscient, du koubou. Quand il était revenu à lui, il s'était démené furieusement au point que j'avais dû l'enfermer dans ma main et le tenir ainsi prisonnier pendant une bonne heure.

Ensuite seulement il avait retrouvé sa lucidité. Maintenant nous savions que ces troubles mentaux n'étaient que passagers. Si l'on s'éloignait de la zone d'influence de l'énigmatique émetteur et si l'on attendait un peu, on retrouvait la raison.

Six heures avant le lever du soleil, le minus avait retrouvé son entrain. Et il ne m'avait pas laissé tranquille tant que je n'avais pas donné mon accord à son expédition de reconnaissance dans l'astronef.

 

Ce petit bonhomme qui s'appelait Lemy Danger était plus vif qu'une belette terrienne. J'avais fixé son microneutralisateur de gravité sur son dos et j'avais réglé l'appareil sur la pesanteur qui régnait ici.

Quand le minus s'était mis à flotter, en apesanteur, je l'avais lancé vers l'astronef. Il était bien arrivé et avait disparu dans le sabord de fret.

J'étais allongé sur une corniche rocheuse à une trentaine de mètres au-dessus du fond du canyon. La paroi en surplomb me protégeait des regards d'en bas.

Le navire était à une cinquantaine de mètres de ma position. Le rayonnement thermique de la coque et des portes de sas était si intense que je pouvais le voir parfaitement avec les lunettes I. R.

Un coup d'œil à ma montre m'informa que le soleil se lèverait dans trois heures environ. Il était douteux que nous puissions faire quelque chose pendant le jour. J'aurais volontiers mis l'obscurité à profit pour chercher l'émetteur radiogonio.

J'étais de plus en plus inquiet. Je m'avançai davantage en rampant et fouillai du regard la surface de la coque. Tel que je le connaissais, Lemy risquerait sa vie pour découvrir à quoi on jouait ici.

Le minus était imbattable comme observateur. Il ne reviendrait sans doute pas tant qu'il ne saurait pas exactement ce qui avait amené les Akonides sur Haknor.

Une autre demi-heure s'écoula et je commençai à me demander comment je pourrais sortir le minus de cette impasse. Il ne lui avait jamais fallu tant de temps pour espionner un équipage.

Je tentai de me convaincre que dans le navire tout le monde dormait. Mais les étroits rais de lumière qui filtraient par les ouvertures de la coque prouvaient qu'une partie de l'équipage était éveillée. Et par la grande écoutille inférieure ouverte, je pouvais voir plusieurs Akonides, en silhouettes, s'affairer sur un véhicule blindé.

Dix minutes plus tard, je remarquai enfin un point lumineux qui se détacha du bord du sas. Lemy se laissa tomber et poursuivit son vol plané à ras du sol.

Arrivé en dessous de moi, le minus se repoussa et monta à la verticale. Je l'attrapai de la main droite et le fourrai, avec son, antigrav, dans ma poche de poitrine.

Lemy ne dit mot et je me retirai au fond de la corniche. Quand je voulus sauter dans le ravin, mon détecteur d'impulsions réagit. Une antenne de recherche à rotation rapide inondait le canyon de ses ondes radar aussi rapides que la lumière.

Je restai allongé jusqu'au moment où le sifflement se tut.

— Etait-ce un palpeur ? cria le minus dans ma poche. Aïe ! Sois prudent dans tes mouvements, s'il te plaît !

Je soulevai légèrement la poitrine pour ne pas écraser le moustique. Peu après, nous atteignîmes une caverne qui à ma désolation, ne possédait aucune source.

L'eau, c'était notre problème suivant. Après le lever du soleil, la torture de la soif recommencerait. Je n'avais plus que quelques gorgées dans mon outre ; peut-être cent litres mais certainement pas davantage.

Le point d'eau était dans un ravin latéral. Si je voulais l'atteindre, je devais passer devant l'astronef ou essayer de le contourner.

Lemy sortit d'un bond de ma poche et détacha le sac dorsal antigrav.

— Encore deux heures et demie d'ici le lever du soleil, dis-je doucement. Quelles sont les perspectives en ce qui concerne l'eau ? Je n'ose pas passer devant le navire. Ils me repéreraient.

— Selon toute vraisemblance, acquiesça Lemy. Nous partons aussitôt. Je connais un chemin vers le point d'eau.

Nous ne perdîmes plus de temps. Peu après, je courais déjà à travers le labyrinthe rocheux, tout en réfléchissant à ce que le minus pouvait avoir découvert. Ce n'était pas dans ses habitudes de se taire si longtemps. Par contre, j'étais trop fier pour lui demander le résultat de son espionnage.

Au bout de deux heures, la fatigue me prit. Les efforts des derniers jours se faisaient sentir.

Au lever du soleil, j'étais dans une cheminée que je devais escalader sur une trentaine de mètres.

Parvenu sur la crête, je remarquai la gorge qui s'étendait de l'autre côté. La descente ne fut pas simple d'autant que la chaleur du jour croissait à chaque minute.

Arrivé en bas, je bus une partie de mon eau, me reposai dix minutes puis repris ma course. Nous nous trouvions déjà à l'ouest du navire.

La respiration difficile, j'arrivai enfin dans le canyon où Lemy avait découvert la source. L'astronef était à quelque 500 mètres de là. On n'avait plus qu'une pente à franchir et à plonger dans la gorge suivante.

Lemy s'éloigna dans son koubou pour reconnaître la situation. J'attendis qu'il surgisse derrière le premier tournant et me fasse signe. Un sprint puissant m'amena à la source. J'étanchai ma soif, remplis l'outre et revins sur mes pas en courant. Dans le canyon adjacent nous découvrîmes une autre grotte. Elle était à six mètres au - dessus du sol et l'entrée était recouverte par une dalle de pierre.

Ici je pus enfin me reposer. On ne voyait pas de trace des Akonides, De temps en temps, un moteur de blindé rugissait. Mais il n'y eut pas de tir.

Quand le soleil, plus haut dans le ciel, chassa l'obscurité, je pus mieux voir le minus. L'expression de son visage m'effraya. Je m'installai plus confortablement et appuyai le dos contre la paroi.

— Qu'as-tu découvert ? demandai-je.

Lemy était assis sur mon pied qu'il utilisait en même temps comme lit. Comme il ne répondait pas, je l'envoyai en bas par une pichenette.

— Brute ! dit-il mais sur son visage pas un muscle ne tressaillit.

Je devins alors encore plus inquiet.

Enfin il leva la tête. Il était en face de moi et regardait au-dehors.

— On ignore que les déments guérissent si l'on attend seulement assez longtemps, déclara-t-il sans transition. Par ailleurs, on croit bien à une contamination. Personne à bord du vaisseau ne peut imaginer que l'état maladif est provoqué par des effets paraphysiques. Cela explique pourquoi les malades sont abattus et pourquoi on s'approche des morts avec des spatiandres qui sont ensuite désinfectés. Dans ces conditions, la crémation va de soi. Ces messieurs n'ont pas encore eu l'idée d'isoler un malade plus de trois heures. Peu après l'atterrissage on a bien essayé, mais ensuite le commandant a donné l'ordre d'exécution. S'il avait attendu une heure de plus, les choses seraient redevenues normales. Les Akonides sont victimes d'une effroyable erreur.

Je renonçai à répondre. Lemy parlait d'un ton monotone. Je sentais qu'il n'attendait pas de réplique.

— La guerre civile est à mettre à l'actif des Akonides. Le gouvernement est soutenu financièrement depuis des années. La menace de cesser les subventions secrètes a suffi pour faire dégénérer en guerre l'inimitié qui couvait déjà avec les éleveurs libres. Le gouvernement akonide s'occupe de ces mondes des zones périphériques depuis beaucoup plus longtemps que nous ne l'avions supposé. Cette affaire relève incontestablement de l'O. M. U.

Je regardai d'une manière significative le koubou de Lemy dont la « soute » cachait le mini-émetteur. Mais Lemy se contenta de hocher la tête.

— Non, pour l'instant nous ne pouvons envoyer d'appel radio. Si le commandant akonide repère la flotte de l'O. M. U., il lancera une bombe sur le cirque rocheux. Ce qui est caché là-bas est beaucoup trop précieux pour qu'il le laisse tomber entre nos mains. Des ordres en ce sens ont été donnés peu après l'atterrissage. Les plans d'expansion akonides interdisent naturellement de fortifier l'Empire.

Mon agitation s'apaisa. L'état rêveur de Lemy ne m'échappa pas. Il avait découvert quelque chose qui ne pouvait être exprimé en quelques mots. Je me renfermai également dans le silence.

Quand le petit bonhomme me jeta soudain un regard perçant et que sa main droite descendit vers sa hanche, je retins mon souffle. Le radiant de Lemy était minuscule mais je connaissais son effet. Etait-il devenu fou ? Pourquoi se mettait-il en position de tir ?

— Tu devrais vivre quelque 350 ans, mon grand, dit-il lentement. Cela te suffit-il ?

Je ramenai les jambes vers moi.

 

— Reste assis, Melbar Kasom. Je t'ai demandé si cette durée de vie te suffisait ?

— Tout à fait. Et je suis sincère.

— Je l'espère, mon grand, car à quelques kilomètres seulement d'ici se trouve, pour l'un de nous, la vie éternelle ! Te souviens-tu de la conférence au Q. G. ? Le Stellarque a fait savoir que l'être fictif de Délos avait éparpillé 25 activateurs cellulaires à travers la Galaxie.

— Je deviens fou !

— Pas de promesses à bon marché, je te prie ! Les signaux radio proviennent de l'activateur. Ils ont été captés il y a des semaines par un commando de recherches akonide et ont été interprétés à peu près correctement dans le Système Bleu quand l'être fictif a fait connaître ses intentions. Tu sais que l'on pouvait capter partout son message radio. Les agents secrets des Akonides, stationnés ici, furent mis en alerte. Ils mesurèrent la zone de folie et appelèrent de nouveau leur monde d'origine. Le croiseur fut envoyé et une guerre civile provoquée. Maintenant on sait très bien que dans le cirque se trouve l'un des 25 activateurs. C'est idiot qu'on ne puisse s'en approcher. On a sous - estimé l'humour macabre de l'être fictif. Oui, on ignore même que la radiation de folie n'est qu'une plaisanterie. On la considère comme irréversible et on lui accorde plus de signification qu'elle n'en mérite. A ce point de vue nous sommes mieux informés. Le rayonnement n'est qu'un obstacle que l'on peut certainement tourner d'une manière ou d'une autre.

La main de Lemy flottait toujours au-dessus de la crosse de son arme. Je grondai :

— Laisse ça ! Que signifient ces bêtises ?

— On ne peut en vouloir à une créature intelligente d'aspirer à l'immortalité.

— Certes pas.

— Tu es un homme, Melbar Kasom, avec tous ses défauts et ses faiblesses. Qui me garantit que tu ne joues pas déjà avec l'idée d'oublier ton serment et ta fidélité pour entrer en possession de l'appareil ?

Je dévisageai Lemy. Troublé, je constatai qu'un sentiment naissait en moi que je ne pouvais déterminer avec précision. Etait-ce le désir ardent de la vie éternelle, d'une activation biophysique des noyaux cellulaires empêchant tout vieillissement ?

Lemy eut un sourire entendu.

— Tu le sens déjà, hein ? Moi aussi, d'accord ! La question est seulement de savoir lequel d'entre nous possède le plus de volonté, de dignité et de conscience du devoir. Je me souviens d'un homme qui porte le titre de maréchal et qui est proche de Perry Rhodan. Reginald Bull, il s'appelle.

— Il va mourir dans quelques semaines s'il n'obtient pas d'activateur. J'estime cet homme qui, avec Rhodan et Atlan, a construit l'Empire actuel. Quelle décision vas-tu prendre, Melbar Kasom ?

Je me passai la main sur les yeux et m'efforçai de réprimer l'étrange sentiment.

— Mon grand, seul je n'y arriverai pas. Les Akonides sont d'éminents techniciens. Ils mettent précisément au point une méthode pour traverser le champ de rayonnement. Je suis persuadé que les impulsions de folie cessent si l'on touche l'appareil. Et ainsi s'arrête la plaisanterie. Dans quel sens vas-tu te décider, spécialiste Kasom ?

— Dans quel sens t'es-tu décidé, toi ?

— En faveur de l'Empire. On nous a priés d'ouvrir les yeux et les oreilles. Nous l'avons fait. Aucun de nous n'a le droit de conserver un activateur. Par ailleurs, ami, j'atteindrai sûrement les 900 ans et cela me suffit. Il est vrai que toi, tu n'as que 350 ans à vivre.

Je me levai. Quelques minutes plus tard, je m'étais ressaisi. Le déchirement et le tiraillement moururent en moi.

— Que faut-il faire ? As-tu un plan ?

Lemy ôta la main de son arme.

— Oui. J'ai analysé le diagramme de mon détecteur d'impulsions. Le front d'ondes s'étend à l'horizontale dans toutes les directions.

— Et à la verticale ?

— Egalement, mais pas aussi fort. L'activateur se trouve dans une grotte de la paroi nord du cirque. C'est un inconvénient pour les Akonides, car l'entrée se trouve juste en face. Ils doivent franchir environ 600 mètres à pied, ou en glisseur pour traverser le fond de la vallée. Mais ils doivent vaincre les ramifications plus faibles du rayonnement avant de parvenir à l'entrée du cirque.

— Pourquoi ne pas venir d'en haut ?

— On a essayé. Les glisseurs sont trop grands. Ils agissent comme une lentille convergente. J'ai une meilleure chance avec le koubou.

Nous discutâmes de notre plan sans cesser de guetter les bruits du dehors où des moteurs de blindés rugissaient. Lemy avait vu que l'on équipait les véhicules rapides de tous les écrans antiradiations connus.

Il y avait encore une chose que je ne comprenais pas. Je demandai ce qu'il en était du commando de recherches qui, le premier, devait avoir capté les signaux de relèvement. La zone d'audibilité était petite. Pourquoi les Akonides étaient-ils venus dans les Monts de la Soif ?

— Par hasard, expliqua le petit. On cherchait un endroit approprié pour fabriquer des armes interdites. C'est alors qu'on est passé par ici et qu'on a entendu les signaux en morse.

Après avoir discuté de tous les cas imaginables, nous nous sommes couchés. La nuit devait amener la décision. D'ici là il me fallait rassembler des forces et le minus devait reprendre le contrôle de ses nerfs fatigués.

La journée fut longue. A tout instant, je sursautais. Ce n'est qu'avec la fraîcheur du soir tombant que je trouvai le repos nécessaire.


CHAPITRE VII

 

Rapport de Lemy Danger.

 

Pour pouvoir m'approcher de l'objectif sans perte de temps, peu avant le coucher du soleil je m'étais risqué à plonger dans le cirque et à jeter un objet à rayonnement infrarouge devant l'emplacement repéré de l'activateur cellulaire.

Il était tombé à quelques mètres seulement de l'entrée d'une grotte et maintenant je pouvais voir parfaitement son émission de chaleur. Le rayonnement était tel que même l'ouverture dans la paroi rocheuse était éclairée. Si je parvenais à me précipiter sans perdre une seconde et à fonder dans la grotte avec l'élan obtenu en redressant mon appareil, je pouvais y parvenir.

Alors que je jetais la balise lumineuse, j'avais ressenti la force sinistre et pourtant j'étais alors à cent mètres au-dessus de la vallée. Ensuite il m'avait fallu deux heures pour récupérer.

Mais l'expérience m'avait révélé que la radiation de folie n'agissait pas d'un seul coup. On pouvait surmonter la pression pendant quelque temps. Maintenant il s'agissait de mettre l'activateur en sûreté. La présence des Akonides était gênante. Ils étaient comme possédés. Sans cesse nous trouvions des hommes tentant encore une fois de dégager l'activateur. Le commandant les laissait faire. Il disposait encore de plus de mille membres d'équipage.

Je me dirigeai vers une pente, me posai et me fis une piqûre pour stabiliser la circulation sanguine. Quand son effet se fit sentir, je sus que j'avais tout fait pour fortifier mon corps et mon esprit.

Melbar avait reçu l'ordre de me ménager à tout prix une retraite.

Je regardai l'heure. Il était temps. L'Ertrusien devait avoir trouvé depuis longtemps une bonne position de défense. Je pris mon envol.

A cinq cents mètres au-dessus de la vallée, l'effet commença à se faire sentir faiblement. Comme le fond du cirque se trouvait à 400 mètres environ sous le niveau du haut plateau, le rayonnement s'élevait jusqu'à 900 ou 1000 mètres à la verticale. Et il portait beaucoup plus loin à l'horizontale. L'endroit où Melbar se trouvait, était au moins à un kilomètre et demi de l'activateur.

Je n'attendis pas plus longtemps. Fixant le corps lumineux d'un regard perçant, je repliai les ailes et fonçai vers le sol sous un angle de 90 degrés. Les parois rocheuses s'approchèrent rapidement. Quelques instants plus tard, j'avais atteint la surface du haut plateau et pénétrais dans le cirque.

Ici le rayonnement me frappa aussi fort que si je m'étais heurté à un corps solide. Mes sens s'égarèrent. Je pus neutraliser la première crise de fureur et au même moment redresser ma machine.

A un cheveu du sol, je la mis en vol horizontal et fonçai alors vers l'ouverture dans la paroi.

Je savais que je criais comme un fou. Une force parapsychique voulait me contraindre à abandonner toute activité raisonnable et à frapper et tirer sur tout.

Je poursuivis cependant avec des battements d'ailes rapides jusqu'au moment où une grotte s'ouvrit devant moi.

Sur un rocher était posé un objet d'un bleu fluorescent. Maintenant que je le voyais directement, il m'envoûtait tout à fait. J'oubliai tout ce que je m'étais proposé de faire. Le front de radiation paranormale me submergeait complètement et je me mis à vociférer, sans appel.

Mais avant de partir j'avais hypnotisé mon subconscient par suggestion de manière à faire involontairement ce qu'il fallait. Avec ce qui me restait de volonté, je parvins à diriger ma colère insurmontable exclusivement sur l'appareil.

Je me soumis au rayonnement mais continuai à voler vers l'activateur. Possédé d'une folie de destruction, je me précipitai sur l'appareil, sortis les bras par l'ouverture de poitrine de mon koubou et saisis le métal étincelant. Au même moment, l'énorme pression cessa. Quelqu'un éclata d'un rire si sonore que je crus que ma tête allait éclater.

— Bienvenue, dit la voix télépathique. Garde ton bien et essaie d'être immortel au moins pendant une heure.

De nouveau le rire retentit puis se tut. J'étais couché, presque sans connaissance, sur l'appareil que je pouvais à peine entourer de mes bras.

Haletant et de plus en plus nerveux, je descendis de mon koubou et cherchai une solution. J'entendis alors un bruit. Je dégainai mon arme et me mis à couvert.

— C'est moi, Melbar Kasom, vrombit la voix de l'Ertrusien. Tu as dû le trouver sinon le rayonnement n'aurait pas cessé aussi brusquement. Lemy, où te caches-tu ? Lemy… !

Je me manifestai et Kasom entra précipitamment dans la caverne. Il n'accorda guère un regard à l'activateur qui pouvait donner la vie éternelle à un homme.

— Dans cinq minutes au plus tard, les Akonides sauront que les ondes de folie ont cessé. Deux blindés se trouvent devant le ravin où tu as vu le fou furieux. Qui de nous va emporter l'œuf en sécurité ?

— Tu n'aurais pas dû venir, gémis-je toujours torturé par des maux de tête et des malaises. Comment veux-tu t'échapper du cirque ? On va bloquer l'unique accès.

— Je devais te surveiller, petit. Si quelque chose t'était arrivé j'aurais pu essayer au moins de mettre l'activateur en sûreté. Il est possible d'escalader la paroi sud. Mais il se peut que je sois surpris. Qui de nous doit prendre l'appareil ?

Nous ne discutâmes plus longtemps. Melbar sortit de ses poches insondables mon microneutralisateur de gravité et je me l'attachai sur le dos. Le koubou fut ainsi déchargé de mon poids.

Je jetai mon équipement hors de la cale, ne conservant que mon hyperémetteur. L'activateur cellulaire était attaché à une chaîne servant à le porter. Kasom enroula cette chaîne autour des pattes du koubou et la noua.

Je montai dans mon engin. Melbar me porta au - dehors et me jeta dans les airs. Je pris de la vitesse avec toute l'énergie de ma machine. Quand le désert de cailloux apparut dans mon champ de vision, Kasom était déjà accroché à la paroi verticale et en commençait l'ascension. Quelques minutes plus tard, l'enfer se déchaîna dans le cirque.

Des véhicules blindés fonçaient à travers le canyon d'accès et se dirigeaient vers la caverne. Assis au bord du cirque, j'observais attentivement le bas. La chaleur du corps de Kasom émettait une faible image infrarouge qui se détachait à peine de la roche encore chaude.

Avec détermination je sortis le canon du bec et visai un blindé. Le trafic radio des Akonides était si fort que je pouvais me risquer à prendre contact avec Melbar.

— Où es-tu, mon gros ?

— A la moitié. Es-tu en sûreté ?

— Oui, j'ai atteint le désert des hauts plateaux.

— Alors poursuis ta route.

— Pas sans toi.

— Ne dis pas de bêtises, petit. L'activateur est plus important que tout le reste. Descends dans la plaine, envoie ton appel au secours et change de position. Je me cacherai et enverrai plus tard un signal de relèvement.

J'attendis toutefois que Kasom arrive en haut. Loin au-dessous de nous, une bataille de coups de feu éclata, manifestement due à une erreur. Déjà Melbar s'éloignait en courant et je le suivais avec un engin surchargé quand un vacarme s'éleva dans les gorges.

— Ils appareillent, signala Kasom. Ici, en haut, je vais être aussitôt repéré. Où puis-je descendre le plus facilement ? Je dois trouver le point d'eau où nous avons bivouaqué en premier. Prends la tête et cherche un chemin.

Je connaissais assez bien le terrain. Avant même que la nef akonide ne surgisse de sa cachette, le géant ertrusien se précipitait déjà dans la gorge. Je lui indiquai encore le chemin jusqu'à la source puis je m'éloignai.

— Je vous attends. Si vous ne recevez aucun signal de relèvement, ne cherchez pas longtemps. Bonne chance, petit ami.

Mes yeux s'embuèrent alors que je m'éloignais dans la nuit. Je pensais encore à Melbar Kasom quand je descendis dans la plaine, cent kilomètres plus loin. J'envoyai mon message radio au croiseur de l'O. M. U. en attente dans l'espace et changeai aussitôt de position.

A peine l'eus-je fait qu'un monstre crachant le feu descendit du ciel dans un grondement. Là où j'étais quand j'avais envoyé mon message, le sol s'ouvrit. Les Akonides ne craignaient pas de dévaster le paysage avec une bombe nucléaire.

Cinq minutes plus tard, le croiseur impérial répondit sur l'hyperfréquence de l'O. M. U. Je me manifestai encore une fois par une impulsion déclenchant l'alerte alpha. Cela signifiait l'arrivée rapide d'une escadre de l'O. M. U.Ensuite je changeai encore de position.

L'astronef fut visible jusqu'au lever du jour. Mon détecteur d'impulsions réagissait sans interruption. Les étrangers cherchaient l'inconnu qui leur avait enlevé l'activateur sous le nez. Mais surtout par mes messages sur hyperondes facilement repérables, j'avais réussi à détourner les recherches de Melbar Kasom.

Trois heures après le lever du soleil, le navire akonide prit soudain de la vitesse et gronda dans le ciel. Quarante minutes plus tard, le commandant du croiseur arrivé en vol linéaire me signala qu'il était parvenu à détruire la nef akonide.

Les événements qui suivirent ne m'intéressaient plus. Je regagnai prudemment le désert des hauts plateaux en volant et arrivai en fin d'après-midi près de Melbar.

Ce n'est que vingt-quatre heures plus tard que les messieurs du gouvernement Haknorien apprirent ce qu'il en coûtait d'enfreindre les lois de l'Empire. Une escadre d'intervention, dirigée par Atlan, se présenta au-dessus de la planète.

Les hostilités entre les troupes gouvernementales et les rebelles furent suspendues.

Une chaloupe vint nous chercher, Melbar et moi. Elle nous déposa sur l'astroport de Tesonta où l'Amiral Atlan nous fit venir à bord de la nef amirale.

Vêtu de mon plus bel uniforme, je me tenais au garde-à-vous sur le bureau de l'Arkonide immortel.

A mes pieds se trouvait l'activateur cellulaire. Atlan n'avait appris qu'après notre arrivée, ce que nous avions trouvé sur Haknor.

Le gros s'était placé près de moi. Pas un muscle ne tressaillait sur son large visage. Les officiers de l'escadre étaient présents, ainsi que le lieutenant-colonel Hymik dont l'équipage scientifique avait confirmé l'authenticité de l'activateur.

Atlan m'avait posé une question et je cherchais une réponse. Finalement je répondis doucement :

— Eh bien, amiral, si un homme peut vivre 900 ans, il a moins envie de la vie éternelle que les autres. En outre, amiral… - je m'interrompis et baissai les yeux - … avec la meilleure volonté je n'aurais pu porter l'appareil.

Les traits sérieux d'Atlan se transformèrent. Son rire cordial me réjouit.

Voyez-vous, pour un Sigan, c'est toujours un jour de fête quand il peut aider les grands Terriens. J'étais heureux et cela me suffisait.

— Mais vous, Melbar Kasom, vous auriez certainement pu porter l'appareil, dit Atlan.

Je regardai le gros avec curiosité. C'était certes un fanfaron mais c'était mon ami. Naturellement je ne le lui avouerai jamais.

— Les braves Ertrusiens atteignent aussi un âge assez coquet, amiral, répondit-il avec assurance. Par ailleurs Lemy a pensé à un certain maréchal qui, sans l'activateur, devrait mourir dans quelques semaines. Il n'y avait donc pas à réfléchir beaucoup.

Nous fûmes ensuite congédiés. La mission était terminée. Arrivé devant ma cabine spéciale, je mesurai Melbar de haut en bas.

— Sois repu et gras, brave Ertrusien ! dis-je d'un ton moqueur à ce géant prétentieux, et j'allai prendre un repos bien mérité.


 

 

 

 

 
DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

 

Le croiseur lourd Nostasa effectuait un vol d'Arkonis à Délos, la planète de la vie éternelle. La sphère spatiale, avec un diamètre de 200 mètres et un équipage de 400 hommes, quitta la zone de libration et revint dans l'espace normal pour accorder une pause aux propulseurs surmenés.

Perry Rhodan fut tiré de son profond sommeil par une sonnerie aiguë. Il sursauta et mit près de deux secondes à se rappeler où il était. Exact, il avait demandé à Bully de rester dans le poste de commandement et d'assister le colonel Ten Hogard. Si l'on pouvait déterminer à peu près avec certitude la position de la planète artificielle, on n'était jamais à l'abri des surprises. Et le type de surprise dépendait de l'humeur de l'Immortel.

La sonnerie… !

C'était l'intercom. Rhodan se redressa complètement et appuya sur le bouton qui établissait la liaison avec le poste central.

— Oui ?

— Dieu merci ! (c'était la voix de Bully) tu as un sommeil que l'on peut t'envier. Ça fait trois minutes que je t'appelle.

— Tu exagères, comme toujours. Qu'y a-t-il ?

— L'hypercom, Perry. Atlan en personne.

— J'arrive.

Rhodan sauta du lit où il s'était couché tout habillé. Pendant quelques secondes il médita sur la voix de Bully. Elle était tout à fait normale. Son ami se maîtrisait à la perfection bien qu'il ait été pratiquement condamné à mort par la créature de Délos. Privé de douche cellulaire, Bully mourrait dans quatorze jours si rien ne se produisait d'ici là. Et il faisait comme si rien ne s'était passé. Peu à peu, Rhodan se mit à l'admirer.

Il secoua ces tristes pensées et sortit dans la coursive. Dans le poste de commandement il fut reçu par l'officier radio de quart qu'il suivit dans le central de communications.

— Notre position actuelle, lieutenant ?

— 7002 années-lumières d'Arkonis, commandant. La pause va encore durer vingt minutes, puis ce sera la prochaine étape linéaire.

Depuis le grand écran, le visage d'Atlan les regardait. L'Arkonide immortel vit Rhodan au même moment, à des milliers d'années-lumière de là. Il sourit imperceptiblement.

— Ne pose pas de question, Perry, nous avons peu de temps. Je te raconterai tout plus tard. L'Immortel n'a pas menti. Nous avons trouvé un activateur cellulaire.

Rhodan fut incapable de répondre immédiatement car des centaines de possibilités lui passaient par la tête.

Un activateur cellulaire ! La vie éternelle pour celui qui le portait. Mille fois plus précieux qu'avant, maintenant que la douche cellulaire n'existait plus.

— Qui l'a trouvé ?

— Lemy Danger et Melbar Kasom, deux spécialistes.

— Et ils l'ont livré ? demanda Rhodan, impatient.

Pas un muscle ne tressaillit dans le visage d'Atlan quand il inclina la tête.

— Oui, Perry, ils l'ont livré.

L'un des activateurs trouvé, il en restait encore vingt - quatre. Cela pouvait durer des années, voire des siècles, avant qu'on ne les ait tous découverts.

Rhodan entendit un mouvement derrière lui. Il se retourna. Bully était entré dans la cabine radio. Appuyé contre la porte, il regardait Atlan.

Un condamné à mort qui a entrevu une possibilité d'échapper au bourreau, pensa soudain Rhodan.

L'activateur cellulaire… !

Il s'adressa de nouveau à Atlan :

— Qu'as-tu fait ?

— L'activateur découvert est en route vers toi. La frégate Kenya a rendez-vous avec la Nostasa sur la position BL67 - KJ, à 700 années-lumière de la position actuelle.

Rhodan poussa un soupir de soulagement.

— Merci, Atlan.

Mais ensuite un effroi presque douloureux le fit tressaillir. La valeur d'un activateur était inestimable. Celui qui le portait était immortel. Existait-il même un homme auquel on pouvait confier un tel appareil ? Etait-ce une bonne chose que d'exposer un homme à une telle tentation ? Est-ce que tous n'y succomberaient pas ?

Derrière lui il entendit la respiration de Bully. N'était-elle pas plus irrégulière, plus forte ?

Rhodan sentit le poids de la décision qu'il allait devoir prendre.

— Ne t'inquiète pas, Perry. (Atlan semblait avoir lu dans les pensées de Rhodan.) J'ai remis l'activateur à quelqu'un qui ne peut certainement rien en faire… et auquel tu peux faire confiance. Il va, c'est certain, te parvenir. Dans quelques heures.

— Tout de même pas à… ?

Atlan acquiesça, impassible :

— Naturellement ! A qui d'autre ? Tu voulais emporter des mutants vers Délos, n'est-ce pas ? L'Emir en ayant terminé avec sa dernière tâche s'est présenté chez moi. Il arrivait juste au bon moment. Je lui ai remis l'activateur et je l'ai fait se téléporter à bord du Kenya.

L'Emir !

Rhodan poussa un soupir de soulagement. Il n'y avait personne de plus sûr que L'Emir. Par ailleurs, le mulot - castor était le seul jusqu'alors à avoir renoncé volontairement à la douche cellulaire, bien qu'elle lui ait été assez souvent offerte. Encore personne ne savait quel âge pouvait réellement atteindre un mulot-castor. L'Emir avait certainement plus de quatre cents ans.

— Merci, répéta Rhodan. (Derrière lui il entendit le toussotement soulagé de Bully.) Tu as été très circonspect.

— Tous ne sont pas comme Lemy Danger, Perry. L'Emir te fera un rapport détaillé sur la découverte du premier activateur. Peut-être que cela fournira des indications. En tout cas, interroge l'Immortel. Peut - être te communiquera-t-il la position des autres.

— C'est le but de mon vol. Sans prolongation de vie pour les mutants et autres personnes importantes, la sécurité de l'Empire est menacée. Je ne comprends pas ce que vise l'Immortel avec cette mesure. Il doit me donner des motifs plausibles. Je t'appelle dès que j'aurai un résultat.

L'écran s'éteignit.

Lentement, Rhodan se retourna et regarda droit dans les yeux de Bully, son plus vieil ami et compagnon. Il crut y voir vaciller quelque chose comme de la peur, puis cela passa.

— Ce vieil Atlan… toujours disposé à bavarder, dit Bully avec légèreté. Ainsi donc L'Emir sera de la partie. Je pensais qu'il ne pouvait s'arracher aux bras d'Iltu. Depuis que ces deux-là sont mariés, ils sont toujours blottis ensemble.

— Dis donc, vieux, tu ne vas tout de même pas être jaloux ? Ne vas pas gâcher le bonheur de ces deux-là.

— Mais pas du tout ! répondit Bully d'une voix enjouée.

Mais ses yeux restèrent graves. La peur n'en était pas encore effacée. Elle se conjuguait avec l'incertitude et le tourment de devoir quand même poser la question dont tout dépendait.

Rhodan décida de mettre un terme à ce jeu cruel.

— L'Emir amène le premier activateur découvert. Je vais te le donner. De toute façon, tu étais le premier à attendre la douche régénératrice.

Aucune parole n'aurait pu décrire le soulagement de Bully. On vit littéralement une pierre imaginaire lui tomber du cœur. Ses yeux s'illuminèrent ; involontairement, il fit un pas vers Rhodan et lui tendit la main.

— Merci, Perry. Je ne te l'aurais jamais demandé.

Rhodan prit la main tendue.

— A qui aurais-je donné l'activateur sinon ? demanda-t-il avec un étonnement feint et il retourna dans le poste central.

Le commandant Hogard l'attendait déjà. S'il avait entendu quelque chose de la conversation entre Rhodan et Atlan, il ne le montra pas.

— Appareillage dans deux minutes, commandant.

Rhodan lui donna les coordonnées du rendez-vous puis déclara :

— Veillez à ce qu'au moment où nous sortirons de la zone de libration, un signal de relèvement soit envoyé en permanence sur hyperondes. Nous ne devons pas perdre de temps et le Kenya doit nous repérer aussi vite que possible. Informez-moi quand ce sera fait. Quand pouvons-nous atteindre la position indiquée ?

— Dans trois à quatre heures, commandant.

— Bien. Vous nous trouverez, Reginald Bull et moi, dans ma cabine.

Ils y retournèrent en silence. Quand la porte se referma derrière eux, Bully était redevenu lui-même.

— Pour être sincère, je suis content, dit-il. Je dois encore serrer la pince à l'homme qui a trouvé cet œuf. Est-ce que je le connais ?

— Bien sûr, confirma Rhodan en s'étendant sur le lit. Mets-toi à l'aise. Quatre heures ça peut être long quand on attend le père Noël.

Le sourire de Bully s'évanouit soudain.

— Tu te donnes toujours un air insouciant, mon vieux. Mais en vérité, tu te creuses la tête pour savoir comment régler le problème. A quoi nous servira un seul activateur quand ce qui importe c'est de sauvegarder la Milice des mutants ?

— Nous ne pouvons pas nous passer l'appareil. Il ne sert qu'à celui qui le porte et il cesse son effet à l'instant même où l'on s'en débarrasse. Certaines personnes vont me regarder de travers. Quelques-uns parleront certainement de préférence. Nous allons avoir des ennuis, Perry.

— Bien plus que cela ! (Rhodan avait fermé les yeux mais l'on voyait qu'il avait tous les sens tendus à l'extrême) Dans un proche avenir, nous allons avoir des mutants fort mécontents. L'homme est déconcertant, son âme restera toujours un mystère. Quand il s'agit de pouvoir, il s'en trouve plus d'un à perdre la raison. Or ici il s'agit de beaucoup plus, à savoir de l'immortalité. Peu nombreux sont ceux au courant des activateurs cellulaires mais ils sont déjà de trop. Bientôt, nous ne pourrons plus faire confiance à nos amis les plus fidèles. Le nombre des immortels va diminuer. C'est notre devoir de les sélectionner. Et faire un choix juste est presque impossible. Seule l'importance des divers candidats pourra en décider. J'ai peur de ces décisions que nous aurons à prendre, Bully.

La vibration différente des cloisons de la cabine indiqua que le vol supraluminique avait repris. Bientôt la Nostasa allait foncer à des milliers et plus tard à des millions de fois la vitesse de la lumière. A des jours de là, Délos attendait.

— Peut-être que l'Immortel nous aura déchargé de cette décision.

— Je ne le crois guère. Tu le connais. Cela va l'amuser de nous voir à la poursuite de ces activateurs.

J'aimerais seulement savoir pourquoi, du jour au lendemain, il supprime la douche cellulaire.

C'était une énigme. Ils ne trouvaient simplement pas d'explication.

 

 

Le Kenya atteignit la position fixée seulement quelques minutes après la Nostasa. Après une brève conversation radio des deux commandants, il put poursuivre son vol.

Mais avant, L'Emir se téléporta dans la Nostasa.

Pour le mulot-castor ce fut une bagatelle de franchir d'un bond cette faible distance. Il se dématérialisa sur le Kenya et à la même seconde il réapparut sur la Nostasa. Il avait si bien repéré son objectif qu'il se rematérialisa sur les genoux de l'astronavigateur.

Le jeune lieutenant, bien que préparé à l'apparition d'un téléporteur, eut tellement peur qu'épouvanté, il se leva d'un bond. L'Emir glissa alors au sol et atterrit sur son arrière-train. Mais d'un bond il fut sur ses pattes.

— Gringalet ! lança-t-il, méprisant, à l'adresse du lieutenant puis il se dandina vers Ten Hogard, sans voix, et se cambra devant lui.

— Lieutenant L'Emir, télépathe, téléporteur, télékinésiste, présent, colonel ! Où dois-je poser l'œuf ?

Avant que le colonel n'ait pu proférer un son sensé, Rhodan et Bully pénétrèrent dans le poste central. Les bras tendus, Bully se précipita vers le mulot-castor qui, épouvanté, montra son unique incisive et chercha à se cacher derrière le colonel Hogard.

Pendant un instant Rhodan en oublia ses soucis. En souriant il regarda les deux amis se saluer.

Mais cela n'alla pas si vite d'ailleurs.

— Qu'as-tu donc, L'Emir ? Peur de moi ?

Bully contourna le colonel en courant, toujours à la poursuite de L'Emir. Ils faisaient l'effet de deux écoliers jouant à se poursuivre autour d'une colonne Morris.

— Crois-tu que je tienne absolument à tes caresses ? Iltu est diablement jalouse.

Bully s'arrêta net, comme s'il s'était cogné la tête contre un mur. L'Emir qui dans le feu du combat avait continué à courir, le tamponna alors de plein fouet par - derrière.

— Jalouse ? demanda Bully d'un ton traînant et il se retourna lentement. (D'un geste vif il attrapa le mulot - castor avant qu'il n'ait pu se mettre en sécurité.). Qu'a donc Iltu contre moi ?

L'Emir se débattait vainement et il n'osait pas recourir à la télékinésie. Son regard suppliant rencontra celui de Rhodan.

— Peux-tu supporter que ce barbare me broie les os ? Et en plus il me soulève maintenant ! S'il continue à se montrer aussi imprudent, il va écraser l'activateur cellulaire que j'ai dans la poche.

Bully le lâcha promptement.

Pour la seconde fois en cinq minutes, L'Emir atterrit durement sur l'arrière-train.

— En voilà des traitements ici ! cracha-t-il comme un chat furieux et il regarda Bully impérativement. Tu vas me relever de suite !

Bully hésita.

— Je suis assis sur l'activateur. J'espère qu'il va le supporter.

Et Bully agit aussitôt. Il se pencha, saisit L'Emir sous les bras et le releva. Il eut alors l'impression que le mulot-castor pesait trois fois plus lourd que d'habitude. Le petit fripon le faisait exprès. Comme télékinésiste, il en était capable.

Quand le mulot-castor fut debout, il mit la main dans sa poche et tendit l'activateur cellulaire à Rhodan.

— Voilà !

Ensuite Bully reçut l'appareil des mains de Rhodan et se l'accrocha autour du cou. Aussi vite, aussi simplement que cela et sans cérémonial particulier.

En une seconde, Bully était devenu immortel.

Son visage rayonnait mais celui de Rhodan était resté grave. Il avait depuis longtemps remarqué que cet activateur cellulaire se différenciait considérablement du sien.

L'Emir déclara :

— J'ai pour ainsi dire l'impression qu'avec ces maudits œufs nous allons récolter une foule d'ennuis. Je suis las. Où est ma cabine ?

Rhodan fit un signe de tête à Hogard puis quitta le poste central derrière L'Emir.

Bully les suivit.

Ses doigts caressaient amoureusement l'objet métallique aux pulsations légères qui se collait avec douceur sur la peau de sa poitrine.

Il sentait l'énergie nouvelle qui l'envahissait.

 

 

Après deux jours de vol, la Nostasa s'approcha de la position de la planète artificielle Délos sur laquelle vivait la créature immortelle et incompréhensible qui - selon ses propres dires - était née de la spiritualisation d'une race disparue.

LUI ou encore l'Immortel.

Les détecteurs du croiseur réagirent. Quelque part dans le vide de l'espace, il y avait de la matière, même si elle était enveloppée d'un champ temporel. Délos était un disque plat au-dessus duquel un ciel artificiel formait voûte, avec un soleil factice et une atmosphère elle aussi artificielle mais parfaitement appropriée pour les hommes.

Délos parcourait la Voie lactée sur une trajectoire librement choisie en forme d'ellipse très étirée. Chose surprenante, l'un des deux foyers était l'astre du système de Sol.

La planète, relativement petite, n'était qu'un minuscule grain de poussière dans l'infini de l'espace. Mais en même temps c'était le grain de poussière le plus extraordinaire de la Galaxie. Chaque objet de sa surface, qu'il fût montagne, mer, steppe, bâtiment ou créature, était pensée devenue matière. L'Immortel formait son environnement à volonté.

Un rêve matérialisé, avait dit un jour Rhodan.

La Nostasa avait encore réduit sa vitesse. A 150.000 kilomètres par seconde, elle s'efforçait d'atteindre le point encore invisible qui ne se dessinait que sur l'écran de détection comme une tache minuscule.

Rhodan, Bully et L'Emir se tenaient dans le poste de commandement du navire. L'air impassible, Ten Hogard donnait ses instructions aux officiers.

— Distance : 5 minutes-lumière. Réduisez la vitesse.

La tache sur les écrans devint plus nette. Puis Délos apparut également sur les écrans normaux. Le champ temporel ne paraissait plus exister. On pouvait plonger le regard sans encombre jusqu'à la surface.

La Nostasa s'approchait toujours de la planète.

— Nous devrions nous arrêter, dit soudain Rhodan. J'ai un pressentiment. Si nous atterrissons là-bas, il se produira une catastrophe.

Bully porta involontairement la main à la poitrine. Quand il sentit l'activateur cellulaire, une confiance insoupçonnée parut l'inonder au même moment.

— L'Immortel nous avertirait s'il y avait un danger.

— Pourquoi donc ? (Rhodan, dubitatif, secoua la tête.) Je n'ai encore jamais connu Délos sans champ temporel. L'Emir, qu'en penses-tu ?

Le mulot-castor fit semblant d'être surpris mais il avait certainement vu à temps dans le cerveau de Rhodan l'amorce d'une question. Mais il faisait toujours comme s'il n'espionnait jamais les pensées des autres.

— Suspect, extrêmement suspect ! murmura-t-il. Nous devrions interroger l'Immortel. Après tout, il est au courant de tout !

— C'est peut-être un conseil astucieux, critiqua Bully. Nous n'y aurions jamais pensé de nous-mêmes ! Alors interroge donc quelqu'un qui n'est pas là !

L'Emir le toisa, de la tête aux pieds, à s'en tordre le cou.

— Il est bien là… quelque part autour de nous. Invisible et insaisissable, même télépathiquement. Mais qu'est-ce que tu comprends à cela ?

— Du calme ! ordonna Rhodan. Vous vous disputerez plus tard. Du reste, l'Emir a raison. L'Immortel nous voit et nous entend. S'il avait quelque chose à nous dire, il pourrait le faire à tout instant. Alors attendons.

La Nostasa avait alors tellement réduit sa vitesse qu'elle pouvait se mettre en orbite autour de la planète artificielle.

Grâce au grossissement, la surface était bien visible. Des mers alternaient avec de vastes plaines et de hauts massifs montagneux. Un paysage qui dès demain pouvait être tout différent, selon l'humeur de son créateur.

Les halls et les bâtiments qui avaient abrité la douche cellulaire avaient disparu, comme s'ils n'avaient jamais existé.

Le colonel Ten Hogard voyait ce monde fabuleux pour la première fois. Comme fasciné, il contemplait les écrans pour ne rien laisser échapper. On voyait qu'il était déçu. Qui sait ce qu'il avait imaginé d'étonnant.

— N'approchez pas davantage ! Je vous préviens ! Danger !

Tous dans le poste central entendirent ces paroles. Par la voie acoustique ou télépathique, nul ne pouvait le dire. La voix avait été là, simplement, et leur avait parlé. Pour Rhodan, Bully et L'Emir ce n'était pas une nouveauté. L'Immortel leur avait déjà si souvent parlé ainsi, même si la plupart du temps il veillait à ce qu'il y ait un intermédiaire physiquement présent.

— Maintenez l'altitude de l'orbite, Hogard. Ne descendez pas !

Mais ce ne fut pas pour satisfaire l'Immortel.

— Augmentez la distance sinon je ne puis garantir votre sécurité, dit la voix sortant du néant. La planète ne va plus exister que quelques minutes sous sa forme actuelle. Je n'y puis rien changer.

Il leur manqua le rire homérique qui accompagnait d'habitude tous les discours de l'Immortel. Avait-t-il perdu son humour ? Sa voix était calme et grave. Rhodan ne pouvait se souvenir d'avoir jamais entendu cette voix aussi grave.

Que s'était-il passé ?

— Nous augmentons la distance, dit-il. Mais ne veux-tu pas nous dire pourquoi nous ne pouvons atterrir ? Pourquoi n'y a-t-il plus de douche cellulaire ? Tu aurais dû nous informer plus tôt de tes intentions.

Cette fois-ci, l'Immortel rit. C'était un rire moqueur qui retentit dans tout le navire. Les hommes regardèrent avec anxiété dans les coursives, les cabines, les salles des machines, sans trouver d'explication. Le rire sortait des parois, plafonds, sols. Il venait du néant.

— … Mettre au courant de mes intentions… ! (Un nouvel éclat de rire interrompit la constatation de l'Immortel.) Il est des choses que moi aussi j'ignore. Perry Rhodan, à tes yeux je suis peut-être omniscient, tu me vois comme une créature superpuissante qui ne connaît pas de limites et qui défie tous les dangers. Mais saches que tu te trompes. Je dois quitter Délos parce qu'un danger inconcevable m'y menace. Je dois fuir.

Fuir ! L'Immortel devait fuir ? Devant qui ?

Bully regarda Rhodan en silence. En une seconde, la situation était devenue d'une gravité mortelle. L'influence de l'Immortel sur le destin de la civilisation galactique était plus grande que ne pouvaient le deviner des étrangers.

Avant que Rhodan n'ait pu s'exprimer, la voix reprit :

— Il ne me reste plus beaucoup de temps même si je le domine. Sans la création de paradoxes catastrophiques, je ne puis cependant rien faire contre le destin qui me menace. Je dois fuir et anéantir Délos. Vingt-cinq activateurs cellulaires sont éparpillés dans la Galaxie, vous en avez déjà trouvé un. Bully le porte. Trouve aussi les autres et excuse les espiègleries que j'ai associées à leur découverte. Pardonne aussi ma plus grande et plus mauvaise plaisanterie dont tu saisiras bientôt la nature. Mais en consolation je t'offre Homunk, mon fidèle serviteur. Il ne doit pas périr avec Délos.

« Homunk ! pensa Rhodan, ahuri. Il veut m'offrir Homunk l'androïde, ou robot - qu'était donc Homunk à vrai dire ? » Il ressemblait à un homme mais son cerveau était mi-organique, impotonique, son conscient fonctionnait en six dimensions pour s'exprimer plus exactement. C'était Homunk qui les avait toujours accueillis pour la douche cellulaire et leur avait transmis les messages de l'Immortel.

Avant que Rhodan n'ait pu répondre, L'Emir poussa un sifflement aigu. Agité, il indiqua le milieu du poste central où quelque chose naissait du néant.

Homunk !

Le robot sourit et s'inclina en direction de Rhodan.

— Mon Maître veut que je vous serve. La première prière que je vous adresse c'est d'appareiller immédiatement car ce monde que vous appelez Délos cessera d'exister dans cent secondes.

Rhodan acquiesça de la tête à l'intention du colonel Hogard. Quelques secondes plus tard, Délos rapetissa.

— Tu vas venir avec nous, Homunk… ?

— Oui, Rhodan. Je suis à votre disposition.

— As-tu encore… eh bien, as-tu encore un message de l'Immortel à transmettre ? N'avait-il plus rien à dire ?

Homunk s'avança vers Rhodan. En chemin il caressa la fourrure de L'Emir.

— Si. Il m'a remis un message mais j'ignore s'il est de nature agréable. Il te fait dire, Rhodan, qu'il est navré de tout cela. Il plaint la Galaxie, il plaint tout l'Univers.

Rhodan regarda le robot fixement.

— C'est tout ? (Il secoua la tête.) Pourquoi nous plaint-il donc ? Peut-il y avoir un danger plus fort que l'Immortel ? Peut-il y avoir un danger auquel on est livré sans défense ? Je ne le crois pas. A quoi joue-t-on réellement, Homunk ?

A cet instant une métamorphose se produisit sur Délos.

Les cent secondes étaient écoulées depuis longtemps mais la Nostasa s'était déjà éloignée de vingt secondes - lumière de la planète. D'où le retard minime et seulement apparent. Mais maintenant le délai était passé.

Délos se mit à rougeoyer à tous les endroits à la fois. L'incendie atomique passa sur le disque et rongea le paysage fictif. L'atmosphère s'enflamma, le soleil artificiel s'éteignit. Le ciel s'effondra. Puis la boule de feu se rétracta. Elle rétrécit rapidement. Les détecteurs l'enregistraient avec la même intensité que précédemment. Délos avait beau s'effacer, son contenu de matière restait inchangé.

— Demi-tour, Hogard ! Cap sur Délos !

Homunk parut vouloir dire quelque chose mais il garda finalement le silence. Il voyait qu'il ne pourrait détourner Rhodan de sa décision.

Tout le processus avait duré au maximum une minute. Lors de la destruction nucléaire normale d'une planète, un nouveau soleil naissait et se consumait lentement. Du moins un nuage incandescent définissait l'endroit où s'était trouvée jadis la planète.

Or Délos avait disparu et les palpeurs de masse enregistraient toujours sa présence. La planète devait donc toujours exister, peut-être sous sa forme originelle.

La Nostasa décrivit un large arc de cercle et revint à l'endroit où s'était trouvé Délos.

Un minuscule morceau de matière flottait dans l'espace. A peine plus grand qu'une maison, de forme irrégulière et entouré d'un champ de force relativement puissant. A en croire les palpeurs de masse, il possédait la même masse que Délos, avant. En rotation lente, il s'éloignait sur sa trajectoire qui ne semblait pas avoir changé.

C'était tout ce qu'il restait du monde de la vie éternelle. Un astéroïde, un petit morceau de matière.

Homunk toucha le bras de Rhodan.

— Mon Maître, l'Immortel, est parti. Mais il a laissé un message. Il sera émis par cet astéroïde dès que nous serons assez loin de lui. Donnez l'ordre de retour vers la Terre. Ou vers Arkonis, là où vous voudrez. Mais ne restez pas ici !

Rhodan fit un signe de tête à Hogard. De nouveau, la Nostasa accéléra. En quelques secondes, l'astéroïde disparut, englouti par l'infini de l'Univers.

— Un message ? Que veux-tu dire par là ?

— Absolument rien. Je ne peux rien dire car je ne sais rien. Toute supposition pourrait être erronée. Le message sera destiné à toutes les intelligences de la Voie lactée.

— Peut-être concerne-t-il le danger devant lequel IL a pris la fuite. Je me demande seulement comment nous pourrons nous défendre d'un danger devant lequel IL a fui. Nous sommes plus faibles et mortels. Nous sommes matériels. IL était spiritualisé et immortel, et IL s'est enfui !

A cet instant, une voix retentit dans tout le navire, si forte que chacun se boucha involontairement les oreilles. Le personnel radio de la Nostasa fut à demi étourdi car la voix sortait des récepteurs. Un hyperémetteur d'une puissance inconcevable faisait interférence et couvrait tout le reste. De tous les haut-parleurs du navire sortit la voix que Rhodan reconnut comme étant celle de l'Immortel. Ce fut comme s'il était là, près d'eux, et leur parlait.

Cela devait être le message dont Homunk avait parlé.

— Ici l'Immortel. La Galaxie est menacée par un danger effroyable devant lequel je dois me retirer car il commencerait par me frapper, moi. Essayez, un jour, de vous en débarrasser, sans mon aide. Mais que toutes les intelligences de cette galaxie sachent que je lègue un cadeau, un cadeau pour les plus capables, les plus malins et les plus habiles. J'offre vingt-cinq fois la vie éternelle ! Sous forme de petits activateurs cellulaires, je la disperse sur vingt-cinq mondes. Cette fois-ci son accès n'est interdit à personne. Cherchez, et vous trouverez la vie éternelle. Mais faites vite car il ne vous reste plus beaucoup de temps. La Galaxie est condamnée à périr mais il reste un espoir. Reconnaissez le danger assez tôt et trouvez la vie éternelle.

Un éclat de rire effroyable termina l'émission qui fut répétée au bout de quelques minutes.

Un émetteur automatique l'envoyait.

Rhodan fixait Homunk d'un regard inexpressif. Il avait compris ce que signifiait le message de l'Immortel. Le secret des activateurs cellulaires avait été levé pour la seconde fois. Tout le monde dans la Voie lactée était maintenant au courant de leur existence. La chasse allait commencer en cette même seconde.

Il n'y avait pas qu'un danger inconnu qui menaçait la Galaxie, maintenant il y en avait encore un second. Toute créature intelligente allait trahir et assassiner son meilleur ami pour entrer en possession d'un activateur. Bientôt ce serait l'enfer. Le chaos était inévitable.

— Pourquoi a-t-IL fait cela ? demanda-t-il d'une voix sans timbre. Pourquoi ?

Homunk haussa les épaules.

— Il aura eu ses raisons, dit-il finalement.

Il fallut cinq secondes à Rhodan pour prendre une décision.

— Hogard ! Demi-tour. Nous devons trouver l'astéroïde. C'est là que se trouve l'émetteur de l'Immortel. Nous devons le détruire !

Mais en dépit de tous ses efforts, la Nostasa ne retrouva pas l'astéroïde.

Il avait disparu à tout jamais, enveloppé d'un champ temporel, introuvable pour tous les yeux et les instruments.

Résigné, Rhodan ordonna finalement de mettre le cap sur la Terre.

La répétition permanente du message de l'Immortel s'entendait même quand tous les récepteurs à hyper - ondes étaient déconnectés.

Personne ne pouvait ne pas avoir entendu le message.

 

Rhodan n'atterrit pas sur la Terre mais sur la Lune que l'on ne cessait d'aménager. Le satellite était devenu un chantier astronaval de première catégorie et fabriquait les colosses à la chaîne. Pas un endroit de sa surface n'était resté inexploité et de puissants écrans d'énergie permettaient une totale liberté de mouvement.

Mais la chose la plus importante c'était cependant Nathan.

Nathan était un gigantesque calculateur posito-impotonique. Ancré dans les profondeurs du sol lunaire, il résolvait tous les problèmes qui lui étaient posés. L'accès au Cerveau n'était autorisé qu'aux spécialistes, et aux délégués de Rhodan qui devaient présenter un laissez-passer spécial avec leur schéma de fréquences cérébrales. Le Cerveau renvoyait quiconque n'était pas autorisé à entrer. Rhodan se posa sur la Lune à cause de Nathan.

On entendait toujours le message de l'Immortel même si l'intensité avait baissé. Sans doute l'énigmatique émetteur s'éloignait-il avec une vitesse inconcevable. Un fait qui n'apaisait nullement Rhodan car cela ne signifiait qu'une seule chose : la zone d'audibilité de l'émission augmentait.

Juste quand la Nostasa toucha le sol lunaire, l'émission se tut. Mais seulement cinq minutes. Puis elle reprit.

Mais cette fois-ci avec un autre texte.

L'Immortel disait :

— Seuls les plus malins et les plus habiles découvriront un activateur cellulaire et s'en empareront. Mais il y aura des gens encore plus malins et encore plus habiles. Que ceux-là soient assurés qu'ils ne doivent pas désespérer si un autre a été plus rapide qu'eux. Il leur suffit d'aller prendre l'activateur au plus heureux qu'eux. La vie éternelle appartient à celui qui est capable de la garder. Il peut la remettre à un autre et l'offrir, à volonté. Et encore une chose : les activateurs émettent constamment des impulsions qui ne cessent qu'une fois les appareils trouvés. Les émissions peuvent être reçues avec tout détecteur d'impulsion ou tout récepteur. A vrai dire, seulement jusqu'à une distance de 3 années-lumière sur hyperondes et ondes normales. Les impulsions se présentent sous la forme suivante : point-point-trait-point-point. Celui qui perçoit ce signal sait donc qu'il n'est plus loin de la vie éternelle.

— Et, n'oubliez pas, la fin du monde qui vous menace. Quand vous entendrez ce message, des millions d'années - lumière nous sépareront. Je souhaite bonne chance à chacun de vous.

Après une courte pause, le message reprit.

Rhodan avait écouté en silence. Bully ne resta pas aussi calme. Son visage s'empourpra et quelques-uns de ses cheveux se hérissèrent.

— Que le diable emporte l'Immortel ! cria-t-il, furieux. Ne sait-il donc pas ce qu'il provoque par là ?

— Une de ses plaisanteries macabres et de mauvaise réputation, bien que je ne puisse trouver aucun humour à cela. Une course effrénée va commencer, qui n'a jamais eu sa pareille dans la Voie lactée. La course aux activateurs cellulaires. Des dissensions vont naître. Des populations planétaires entières vont se combattre, simplement pour entrer en possession d'un tel activateur. Noos devrons être plus rapides si nous voulons garder en vie quelques-uns de nos mutants.

Le visage de Bully redevint normal… puis livide.

— Ciel, les mutants ! John Marshall, Ras Tschubai, les fillettes ! Perry, que devons-nous faire ? Nous devons les aider ! Mais 24 activateurs… et des milliers de planètes où ils peuvent se trouver ! Comment les découvrir ?

— Et comment les conserver ? dit Rhodan en effleurant ainsi le problème principal. (Il regarda L'Emir qui dans la coursive se dandinait vers le poste central.) Viens, nous devons interroger Nathan. Colonel Hogard, gardez la Nostasa prête à appareiller. Dans deux heures nous partirons pour la Terre. Nous avons fort à faire.

Ce furent trois silhouettes minuscules, solitaires, qui peu après se dirigèrent vers le bloc gigantesque qui n'était que l'entrée du cerveau calculateur, sa masse principale étant sous la surface.

Sans bruit, le portail s'ouvrit. Nathan avait reconnu les pulsations cérébrales de Rhodan et réagi aussitôt. Les deux hommes et L'Emir entrèrent, puis à bord d'un glisseur à champ répulsif ils se dirigèrent vers le centre du colosse.

Ils fournirent les données connues au Cerveau puis posèrent leurs questions.

Ils reçurent la réponse.

Dans toute la Voie lactée, la course aux activateurs cellulaires avait déjà commencé.

Et le calcul de probabilités laissait déjà supposer que le premier des 24 appareils restants venait d'être trouvé : à l'instant même.


CHAPITRE II

 

C'était un monde désertique, étrange, froid et pauvre en atmosphère. Les montagnes s'élevaient jusqu'à 4000 mètres au-dessus de la surface. Dans les déserts de sable et de pierre poussaient des plantes bleu-vert qui rappelaient des cactus. En bien des endroits elles poussaient si haut et étaient si nombreuses qu'elles formaient des forêts à perte de vue.

Dans les dépressions l'eau s'était accumulée. Des lacs et de petites mers intérieures étaient nés, pas très profonds et renfermant peu de vie. Ces eaux étaient alimentées par de misérables ruisselets que l'on pouvait tout au plus qualifier de ruisseaux.

La planète était habitée. Mais les descendants, complètement dégénérés de colons arkonides, ne vivaient qu'en quelques endroits de ce monde infertile et avaient tout juste de quoi vivre misérablement. Ils étaient si peu nombreux qu'ils auraient trouvé place dans une petite ville de la Terre ou d'Arkonis.

Le théâtre des événements qui vont suivre se trouvait si loin des zones colonisées que les autochtones n'en surent rien.

Au pied d'une chaîne de montagnes très étendue se trouvait un lac entouré de forêts de cactus. Des sentiers étroits les traversaient. De grandes clairières s'ouvraient dans cette jungle sèche.

Dans l'une d'elles était posé un astronef.

Il avait la forme d'un cylindre et mesurait 200 mètres de long. De nombreuses cicatrices et éraflures attestaient de longs séjours dans l'espace et de rencontres avec des météorites ou des traits énergétiques ennemis. Il était posé dans la forêt, à l'horizontale sur son rail d'atterrissage, et était à l'abri d'une découverte accidentelle. Il n'y avait que vers le haut qu'il n'était pas camouflé, mais sur ce monde il n'y avait pas d'aéronefs. Du moins pas à la connaissance de Gol Kamer, le commandant de l'étrange astronef.

Gol Kamer était un patriarche de Passeurs, un géant effrayant de près de deux mètres de haut. Une grande barbe négligée encadrait son visage aventureux et lui donnait l'apparence d'un héros préhistorique des légendes nordiques. Ses cheveux étaient roux, sa peau brune, le nez hardi et busqué. Dans ses yeux scintillait la méchanceté, conjuguée avec la ruse et la hardiesse. Ses lèvres charnues attestaient de son désir de vivre sans entraves et de son avidité de la vie.

Gol Kamer était déjà âgé mais ses membres étaient encore assez robustes pour tenir tête à la maladie et à la mort. Et il était encore commandant du Kam-V sur lequel il avait passé presque toute sa vie. Il devait prendre soin de son clan. Quelque part vivaient les femmes et les enfants, cachés et à l'abri. Nul ne trouverait si facilement le petit astéroïde qui, protégé par ses champs énergétiques, tournait autour d'une planète inconnue, à des centaine d'années-lumière. Le Kam-V ne retournait à sa base que tous les deux ou trois ans, rapportait des marchandises achetées - ou encore du butin - et restait quelques semaines ou quelques mois. Il y avait alors une espèce de vie familiale.

C'étaient de rudes compères ces Marchands Galactiques ou Passeurs comme on les appelait aussi. Ils s'étaient ralliés à l'Empire mais personne n'avait confiance en eux. Ils suivaient leurs propres chemins et trouvaient toujours leur avantage avec un instinct absolument sûr.

Aussi paraissait-il vraiment étonnant que le Kam-V ait atterri sur cette planète insignifiante.

Le patriarche Gol Kamer aurait certes aimé garder pour soi la raison de cette escale mais cela ne lui fut malheureusement pas possible. Quand il avait capté les impulsions radio, il n'était pas seul dans le poste de commandement de son navire. Son fils Fella et quelques officiers avaient également entendu les signaux.

Fella était tout le portrait de son père. Seulement il était plus jeune et portait une barbe plus courte. Mais on voyait déjà qu'un jour il dirigerait le clan avec la même prudence et la même ruse que son père aujourd'hui.

Ils étaient attachés l'un à l'autre par l'amour familial et un respect mutuel.

Jusqu'au moment où la signification des signaux radio avait pénétré dans leur conscient et avait éveillé la convoitise dans leurs cœurs.

La convoitise de la vie éternelle.

Quelque part sur cette planète désolée et ingrate, il devait y avoir un activateur cellulaire. Celui qui le trouverait - et le conserverait - ne mourrait plus. Ce fait suffisait à faire du père et du fils deux rivaux qui ne craignaient pas de se disputer la possession future de l'activateur.

Jusqu'à présent, nul n'avait pu quitter le Kam-V.

Immobile et apparemment sans vie, le navire gisait dans la forêt de cactus. Mais à l'intérieur l'ambiance était plutôt très animée !

— Je suis plus vieux que toi, Fella ! disait Gol Kamer en fronçant les sourcils d'un air menaçant. Pourquoi ne conduirais-je pas le commando de recherches ?

— Parce qu'au cours de toutes les opérations précédentes, tu es resté à bord du navire, veillant à sa, ou à ta sécurité. Et maintenant, brusquement, tu veux sortir toi-même ?

Depuis l'atterrissage, Fella portait constamment un radiant énergétique à la ceinture. Sa main droite n'était pas loin de la crosse.

Le père cligna de l'œil, familièrement.

— Tu sais pourquoi. Je suis le plus vieux, je viens de te le dire. Tu es encore jeune. Je pourrai toujours te donner l'activateur plus tard, quand je n'aurai plus envie de le porter. Mais maintenant je veux stopper le processus de vieillissement. En tant que patriarche j'y ai droit.

— Droit ou pas… celui qui le trouve peut le garder.

Gol lui tourna le dos, démonstrativement. Dans les vitres des échelles de mesure il pouvait cependant suivre tous les gestes de son fils.

— Tout l'équipage est comme possédé par le diable, mon fils. Tu ne fais pas exception. Nous ne pouvons tout de même pas tous nous précipiter au-dehors, pour chercher l'activateur. Nous ne pouvons pas laisser le navire sans surveillance.

— Personne ne sera volontaire pour rester car chacun veut avoir la chance de découvrir la vie éternelle. Moi aussi.

— Et les officiers, tes subordonnés ? Que pensent-ils ?

— Ils sont de mon avis. Libre concurrence. Le plus rapide aura l'activateur. Il ne doit être repris à personne. Celui qui le trouve peut le conserver.

Gol eut un sourire sombre.

— Cela signifie la bagarre, Fella. Ils vont se massacrer mutuellement. Tout le monde risque sa vie, mon fils. Pourquoi cela ? Je suis le patriarche, le maître du clan. Jusqu'alors, tous ont obéi à mes ordres. Pourquoi devrait-il soudain en être autrement ?

Fella aussi sourit mais d'un sourire différent.

— Parce que cette fois-ci, ce n'est pas seulement la richesse qui est en jeu. Il y va de l'immortalité, de cette puissance incommensurable, de la vie et de la mort. Lors de sa naissance, chaque créature est condamnée à mourir tôt ou tard. La peur de la mort certaine détermine toute son existence. Que ne donnerait-elle donc pas pour ignorer cette peur ? Que ne ferait-elle pas pour obtenir l'immortalité ? Je vais te le dire, père : tout ! Elle donnerait tout pour perdre la crainte de la mort.

— La vie aussi ? (Le rire de Gol gronda dans le poste central.) Comme cela paraît illogique ! Quel sens cela a - t - il de perdre la vie pour vaincre la mort ?

Fella ne rit pas. Son visage resta grave et dit :

— C'est justement le risque, père. Chacun de nous y consent. Et maintenant, décide-toi enfin ! Nous ne pouvons pas attendre ici éternellement. Si quelqu'un d'autre capte les impulsions radio, la situation sera plus périlleuse. Choisis les hommes du commando de recherches. Je prendrai leur tête.

— Et moi je resterai dans le navire et je te regarderai t'accrocher l'activateur autour du cou ? Non, jamais !

La main de Fella se rapprocha encore du radiant.

— Alors…

Il n'alla pas plus loin.

La porte du poste central s'ouvrit brusquement et un homme en vêtements de cuir, d'aspect barbare, entra précipitamment. Lui aussi portait une longue barbe et l'armement habituel. Il s'écria :

— Un navire ! Un croiseur de l'Empire approche !

Gol et Fella se regardèrent une seconde. Leur décision fut prise.

La lutte pour l'activateur pouvait attendre. Tout d'abord le nouvel adversaire devait être éliminé car il ne pouvait y avoir qu'une raison à l'arrivée d'un navire de l'Empire sur ce monde, un monde que toutes les cartes stellaires mentionnaient comme interdit.

— Branle-bas de combat ! hurla Gol dans l'intercom aussitôt branché. Occupez tous les postes d'artillerie. Ne tirez sur le navire étranger que lorsque vous serez sûrs de faire mouche. Il ne doit pas se poser intact. Si possible, détruisez-le !

Il déconnecta de nouveau l'intercom.

Sans un mot, il regarda son fils et avec un ricanement méprisant indiqua le radiant que celui-ci portait à la ceinture.

— Je crois, dit-il ironiquement, que cela attendra à plus tard.

Fella Kamer inclina la tête en silence et quitta le poste central.

Le Nusis était l'un des croiseurs patrouillant dans la Voie lactée. C'était une sphère spatiale de cent mètres de diamètre avec un équipage de 150 hommes, la plupart des Terriens.

Le commandant du navire était le major Felhak, un jeune officier de la flotte connu pour être particulièrement ambitieux. Malgré tout, Felhak était aimé de l'équipage. Tous savaient qu'il ne se lançait pas dans des aventures risquées pour satisfaire son ambition. Chaque action était bien réfléchie et soutenue par l'idée de servir l'Empire et d'épargner la vie de ses hommes.

 

*

**

 

Le Nusis avait pour tâche de se diriger vers tous les systèmes se trouvant sur sa route et d'effectuer plusieurs révolutions autour des différentes planètes. Il s'agissait peut-être beaucoup moins de déterminer des modifications que de faire aux éventuels habitants une démonstration de la présence permanente de la Flotte Impériale.

Le système vers lequel ils se dirigeaient imposait une prudence particulière. Les trois planètes du soleil Thatrel passaient pour des « mondes interdits ». Cela signifiait qu'aucun navire de la flotte ne pouvait s'y poser, sauf en cas de nécessité. Cela s'appliquait particulièrement à la deuxième planète, inscrite sur les cartes stellaires sous le nom de « Honur ».

Quand le Nusis fut encore à 2 années-lumière du soleil rouge Thatrel, le major Felhak consulta les cartes et étudia les inscriptions relatives à ce système.

Il lut :

« Soleil Thatrel, magnitude quatre, rouge. Distance d'Arkonis : 47 années-lumière, Trois planètes. Numéro un et numéro trois inhabitées et inhabitables. Seule la numéro deux est habitée ; appelée Honur. Gravité 0,7 g. Diamètre 6000 kilomètres. De type martien mais plus humide. Atmosphère ténue, impropre à l'organisme humain (compresseur d'oxygène nécessaire). Températures basses. Habitants : descendants d'Arkonides, dégénérés et primitifs. »

Puis venait le plus important. Felhak le lut attentivement car cela expliquait en même temps pourquoi Honur était un monde interdit :

« Apparition de l'hyper-euphorie, appelée peste des Nonus, en l'an 1984. Les porteurs de maladie furent exterminés. Germes toutefois résistants. Aucune garantie qu'ils aient été éliminés. Informations plus détaillées dans… »

Felhak leva les yeux. Quelqu'un était entré dans le poste central. Son second, le capitaine Faucette.

— La relève, commandant. Vous pouvez aller vous allonger. A quelle distance sommes-nous encore ?

Du menton il indiqua les écrans où le soleil Thatrel se voyait nettement comme une étoile rouge.

Felhak avait une haute opinion de son second qu'il connaissait déjà depuis de nombreuses années. Depuis sept mois, ils étaient ensemble sur le Nusis et s'accordaient à la perfection. Faucette était une tête brûlée, hardi et décidé, prêt à tout. On pouvait compter sur lui.

— Environ sept heures en conservant cette vitesse, capitaine. Prenez la suite mais réveillez-moi avant d'y pénétrer. Thatrel est un système interdit, c'est pourquoi nous allons aller regarder la deuxième planète de plus près. Peut-être que quelqu'un s'y est installé.

Faucette fit une grimace compréhensive.

— Les mondes interdits vous attirent, hein, commandant ? Vous aimeriez bien atterrir sur l'un d'eux.

— Nous n'en aurons guère l'occasion, capitaine. Je me garderai de ne pas tenir compte du règlement galactique. Vous aussi, je suppose ?

— Naturellement, dit Faucette, sans conviction.

 

Six heures plus tard, l'officier chargé du service du bord le réveilla.

— Le capitaine Faucette vous fait dire, commandant, que nous atteindrons dans une heure l'orbite de Thatrel III.

Felhak avait peu dormi et était encore fatigué. Il se leva, se doucha, se rasa et fit son apparition une demi - heure plus tard dans le poste central.

— Nous captons des signaux radio, commandant, annonça le capitaine. Les gens de la deuxième planète auraient-ils redécouvert la technique ? Les informations signalent qu'il s'agit de primitifs et de dégénérés…

— Des signaux radio ? (Le major fronça les sourcils.) Quel genre de signaux ?

— Fréquence normale. On dirait que quelqu'un bricole. Toujours le même signal, sans rime ni raison.

Faucette s'interrompit brusquement et effrayé regarda son supérieur. Puis un éclair s'alluma dans ses yeux. Felhak n'avait encore jamais vu de tels yeux. Pendant quelques secondes il eut véritablement peur du capitaine sans pouvoir se l'expliquer.

— Qu'y a-t-il ? Pourquoi ne poursuivez-vous pas ?

Mais Faucette se détourna et regarda fixement les écrans.

La troisième planète du système, un monde sans atmosphère, passa devant le Nusis, sur le côté. Plus loin, devant, Honur grandit. La vitesse du croiseur diminua.

Lentement, le second se retourna.

— Cela n'a guère de sens que je tienne ma langue. Il vous suffit d'interroger le radio. Venez, commandant. Ecoutez vous-même les signaux. Quand je pense que cela ne m'est pas venu tout de suite à l'esprit… !

Dans la calme radio, un lieutenant et deux élèves officiers étaient assis, immobiles, devant les appareils. Comme fascinés, ils avaient les yeux fixés sur le haut - parleur d'où sortaient, clairs et nets, des signaux de morse tout à fait ordinaires.

Automatiquement, Felhak écouta avec eux.

… trait-point-point… pause. Puis de nouveau : point-point-trait-point-point. De nouveau la pause. Et cela recommençait depuis le début. Point-point-trait-point-point.

Deux brèves, une longue, deux brèves.

Felhak agit aussitôt.

Il prit Faucette par le bras et l'entraîna dans le poste central. Il le poussa dans un coin où les officiers de l'astronavigation et le personnel de service ne pouvaient entendre ses paroles.

— Vous savez ce que signifient les signaux ?

— Depuis quelques secondes seulement. C'est le même signal que celui annoncé par l'Immortel. Si cela est exact, une surprise nous attend sur Honur. Un activateur cellulaire ! La vie éternelle, commandant ! Nous allons atterrir, hein… ?

Non seulement ses paroles mais aussi le désir ardent dans ses yeux révélaient les pensées secrètes du capitaine. Tout d'abord la rage se mit à bouillonner en Felhak mais ensuite il dut reconnaître que ce n'était que la rage de ne pas être le seul homme à bord du Nusis à avoir interpréter correctement le sens des signaux.

— C'est encore moi qui en décide ! Honur est une planète interdite et un atterrissage n'est permis que dans des circonstances particulières.

Le capitaine Faucette sourit sournoisement.

— Ne tiendriez-vous pas un activateur cellulaire pour une circonstance particulière, major ?

— Même si nous atterrissons et si nous trouvons l'activateur, ce sera notre devoir de le livrer à la base la plus proche. Vous comprenez bien cela, n'est-ce pas, capitaine ? Ou aviez-vous d'autres intentions ?

Naturellement Faucette avait d'autres intentions mais il ne les fit pas connaître. Il ne répondit pas.

Felhak ne se doutait pas encore du danger auquel il allait s'exposer. Il n'était pas sûr lui-même s'il allait effectivement remettre l'activateur. Il y avait à vrai dire trop de témoins, il ne pourrait les réduire tous au silence. L'Immortel avait dit qu'un tel activateur appartenait à celui qui le découvrait. Mais quel avantage l'Empire retirerait-il si un major Felhak ou un capitaine Faucette devenait immortel ? Ne fallait-il pas confier cela au Stellarque ?

Felhak décida de laisser au destin le soin de décider. Il est vrai qu'au plus profond de lui-même, il caressait l'espoir d'entrer, d'une manière ou d'une autre, en possession de l'appareil convoité, sans transgresser les ordres reçus.

A cet instant, une voix retentit dans l'intercom. Cétait celle du radio.

— Sur la deuxième planète, là-devant, il y a un activateur cellulaire, les gars ! Celui qui le trouve gagne la vie éternelle ! Commandant ! Atterrissez ! La vie éternelle nous attend.

Felhak était incapable de bouger, ne fût-ce qu'un bras. L'homme était-il devenu complètement fou ? Etait-il cinglé pour signaler à tous les membres de l'équipage qu'un activateur cellulaire se trouvait sur Honur ? Une rage folle s'empara de lui.

En quelques bonds il atteignit la cabine radio et ouvrit brusquement la porte.

— Becker, qu'est-ce qu'il vous prend ? Qui vous a ordonné de transmettre la nouvelle par intercom ? Considérez-vous comme étant aux arrêts. Je vous déférerai devant le tribunal sur la première base venue.

Trapu, blond, le visage rougeaud, Becker se leva lentement. Ses yeux étincelaient dangereusement.

— Commandant, je dois vous prier de réfléchir encore une fois à votre décision. Sur Honur il y a un activateur cellulaire. Vous savez ce que cela signifie. Tout l'équipage a le droit de le savoir. Vous ne pouvez poursuivre votre route sans nous donner une chance à tous.

— Une chance ? (Felhak le regarda froidement.) Qu'entendez-vous par là ? Une chance de trouver cette chose ? Peu importe qui la trouve. De toute façon nous la livrerons.

— L'Immortel a dit…

— Ce qui nous intéresse c'est l'Empire, pas l'Immortel. Les activateurs cellulaires appartiennent à Perry Rhodan. Est-ce clair ? Et maintenant, allez vous placer aux arrêts avant que je ne fasse appeler la garde.

Le lieutenant Becker se leva.

— Qu'avez-vous contre le fait que l'équipage soit au courant ? demanda-t-il, aux aguets.

— Qu'est-ce que peuvent vous faire mes intentions et mes motifs, lieutenant ? Je sais très bien ce que je fais. Vous porterez l'entière responsabilité en cas de panique, souvenez-vous-en. Allez, filez !

Becker partit, non sans un signe de tête significatif aux deux élèves officiers. Felhak le vit mais il n'avait toujours pas perçu toute la logique de la situation. Il était fermement convaincu que Becker se rendrait auprès de l'officier de garde pour se faire incarcérer. Mais quand Becker parvint dans la coursive principale, il fut reçu par une meute d'hommes agités. Ils l'assaillirent de questions. Quand il leur expliqua qu'il devait être mis aux fers pour les avoir informés, l'enfer éclata.

D'un seul coup, la discipline s'effondra. Chacun entrevit soudain la chance de vivre éternellement, de ne plus avoir à craindre la mort, de rester toujours en bonne santé…

Les hommes coincèrent le lieutenant Becker contre le mur, passèrent devant lui précipitamment et coururent vers les puits antigrav.

— Hé ! leur cria Becker. Etes-vous devenus fous ? Le commandant va vous…

Il se tut brusquement. Ils ne l'entendaient déjà plus.

Avait-il commis une erreur ? Il avait assisté à la transformation qui s'était produite chez ces hommes. Tout d'abord ils l'avaient considéré comme supérieur, puis comme conjuré et, finalement, quand ils furent au courant de tout, comme obstacle encombrant sur le chemin du poste central.

Pendant un instant, il pensa à prévenir le commandant mais ensuite un sourire moqueur déforma son visage. Non, pourquoi prévenir Felhak ? Le major ne penserait qu'à livrer l'activateur au service le plus proche, sans savoir s'il parviendrait dans les bonnes mains. Que signifiait d'ailleurs cela, les bonnes mains ? La bonne main était celle qui trouvait l'objet sur Honur.

Dans ces conditions il était peut-être préférable de ne pas se rendre en détention comme il eût été de son devoir. Qui sait, peut-être que dans cinq minutes, Felhak ne serait déjà plus commandant du Nusis…

Le lieutenant Becker poursuivit tranquillement son chemin et se rendit dans les hangars. A proximité se trouvaient aussi les quartiers de l'équipage. Ici personne n'aurait l'idée de l'arrêter et de lui demander ce qu'il cherchait. Pour l'instant il était en sûreté ici et il pouvait attendre tranquillement l'évolution des choses.

Son attente fut d'ailleurs moins longue qu'il ne le supposait.

 

Quand Honur se dessina nettement sur l'écran frontal et que l'on vit sa surface dans tous les détails, les pensées et les spéculations les plus contradictoires se bousculèrent derrière le front du major Felhak.

Son intention première de livrer l'activateur - toujours à condition qu'on le trouve - à Perry Rhodan, se renforçait de plus en plus. Il est vrai que ses motifs se modifiaient également.

S'il tentait de conserver l'activateur, il aurait non seulement le capitaine Faucette mais aussi tout l'équipage contre lui. Il en eût été autrement si ce damné Becker avait fermé son bec. En cas de nécessité, il serait venu à bout de Faucette. Mais maintenant, tout l'équipage était au courant. Ils ne le regarderaient pas conserver l'activateur pour lui sans rien faire. Un jour, l'un d'eux parlerait.

Felhak ne se doutait pas encore à quel point la situation avait évolué. Il n'était donc pas étonnant qu'il dise au capitaine Faucette :

— Veillez à ce que l'on se mette sur une orbite d'atterrissage. Je vais m'occuper du relèvement. Peut - être parviendrons-nous à déterminer depuis le navire, l'emplacement de l'activateur.

— Et alors ? demanda le second, aux aguets. On se posera ?

Felhak hésita puis surmonta sa méfiance.

— Je vais vous dire une chose, Faucette. Honur est une planète interdite, c'est vrai. Mais la cause de cette mesure remonte à près de 350 ans. Il s'agissait d'une peste transmise par des oursons. On a exterminé ces animaux et ainsi éliminé l'épidémie à la source. On n'a pas encore pu se décider à lever l'interdiction. Nous ne courons donc aucun risque si nous atterrissons. Mais j'en reste à mon exigence : l'activateur cellulaire doit être livré.

— Ah ! il doit ? Et quelle est véritablement votre conviction ? Soyez donc sincère, major. Si personne n'était au courant de l'activateur et que vous le trouviez, là-bas en bas…, le livreriez-vous quand même ? Ne décidez-vous pas cela maintenant beaucoup plus parce que vous ne voyez plus aucun moyen de le sauver pour vous-même ? Ne choisissez-vous pas le moindre mal, à savoir être récompensé par le commandement de la Flotte ?

Felhak sentit la haine le prendre à la gorge parce que Faucette avait reconnu la vérité. Mais tout au fond de lui, le major avait encore une petite étincelle d'espoir de pouvoir malgré tout soustraire l'activateur.

— Trajectoire d'atterrissage atteinte, commandant, dit l'astronavigateur sobrement, comme si tout cela ne le concernait plus. Vos ordres ?

Felhak guetta l'intonation. Non, rien de particulier. L'homme ne semblait guère se soucier de l'activateur, ou il avait assez de sang-froid pour attendre en toute tranquillité la suite des événements.

Des signaux en morse sortaient de la cabine radio.

Point-point-trait-point-point.

— Nous parlerons de cela plus tard, dit Felhak à Faucette avec un signe de tête. Occupez-vous des mesures de relèvement et communiquez-moi-en le résultat. Nous n'atterrirons pas tant que je n'aurai pas vérifié le résultat. (Il sourit froidement.) Vous pourriez me débarquer au mauvais endroit et ensuite aller gentiment vous promener… et aller chercher vous - même l'activateur. Il n'en sera rien.

A faible altitude, le Nusis se mit à tourner autour de la planète Honur.

Les signaux radio de l'activateur étaient devenus si forts qu'ils pouvaient être captés par n'importe quel appareil à usages multiples. Chaque officier en portait un au poignet. Faucette avait disparu dans la cabine radio. Felhak l'entendit donner ses ordres de là-bas. On pouvait compter sur lui. Tant que l'activateur n'avait pas été localisé. Ensuite…

La porte du poste central fut ouverte d'un seul coup et une bonne dizaine d'officiers et sous-officiers suivis par des cadets quelque peu intimidés, se précipitèrent dans la salle. Quelques-uns d'entre eux gesticulaient, agités, brandissant des pistolets-radiants au cran de sûreté ôté.

Le major Felhak n'en crut pas ses yeux.

C'était une minuterie ! Une minuterie ouverte ! En cet instant il avait le droit de condamner chacun de ces hommes à mort. Le règlement de l'Astroflotte était sévère. Et lui, sur ce navire, représentait la loi de l'Empire.

— Est-il vrai que vous vouliez livrer l'activateur au haut commandement de la Flotte ? demanda un sergent trapu dont sur le moment Felhak ne se souvint pas du nom. Dans ce cas, autant vous dire que nous ne sommes pas d'accord. L'activateur appartient à celui qui le trouve. L'Immortel dans son message a expressément insisté là-dessus. La vie éternelle appartient aux plus forts, aux plus habiles, aux plus malins.

Felhak ne recula pas d'un pas. On pouvait dire ce qu'on voulait de lui mais il n'avait jamais été un lâche. Sa main droite était posée sur la crosse de son arme. Le cran de sûreté était mis mais il avait fait recharger le magasin avant le départ du Nusis.

— Retournez dans vos quartiers et attendez-y d'autres ordres, dit-il d'un ton glacial. Si vous refusez, je considérerai votre attitude comme une mutinerie et je vous punirai en conséquence. Je vous donne dix secondes, à tous. Un…

Il ne compta que jusqu'à cinq ; ils se jetèrent sur lui.

Le capitaine Faucette, debout dans l'encadrement de la porte de la cabine radio, les regarda faire passivement.

 

 

L'élève officier Grabitch n'avait qu'un an d'expérience pratique de l'espace et commençait à se familiariser avec la vie dans l'Astroflotte. Les cheveux blonds roux, en brosse, et des taches de rousseur, Grabitch mesurait tout juste deux mètres et sa taille imposait le respect.

Quand il entendit la nouvelle au sujet de l'activateur cellulaire, il fut pris lui aussi par le flot des événements comme n'importe qui à bord du Nusis. Mais il ne perdit pas sa capacité à réfléchir froidement et objectivement.

Lui, personnellement, n'avait absolument aucune chance d'obtenir l'activateur. Qui donc lui permettrait de fouler la surface de cette planète pleine de promesses, lui, un élève officier ? Mais ensuite, quand la meute l'emporta avec elle et qu'il pénétra dans le poste de commandement, à vrai dire contre son gré, il eut une idée.

Si les mutins s'emparaient du vaisseau et assassinaient le commandant et les officiers qui lui étaient dévoués, cela tournerait mal. Peut-être trouveraient-ils l'activateur mais ensuite une lutte effroyable s'engagerait dont seul le dernier survivant sortirait vainqueur. Les chances étaient à peu près de une à deux cents.

Mais la chance serait de un à un s'il aidait le commandant.

Quand le major Felhak tomba par terre, il ne s'attendait plus à être sauvé. Depuis longtemps on lui avait arraché son radiant et heureusement personne n'osa se servir de l'arme thermique dans le poste central relativement petit. Felhak dut vraisemblablement la vie à cette circonstance.

Et à la circonstance étonnante que soudain quelqu'un lui toucha le bras et lui fit signe. En face de lui, également sur le sol et sous les pieds des mutins, était couché un élève officier.

— Psst, major ! Restez tranquillement allongé jusqu'à ce qu'on vous oublie. Ensuite il n'y aura plus qu'à filer d'ici !

Mais on n'oubliait pas le major Felhak.

Le capitaine Faucette sortit de la salle radio et rugit d'une voix forte :

— Ecoutez, les gars ! Que celui qui est d'accord pour que nous organisions une chasse honnête à l'activateur, lève la main. Je propose que nous atterrissions et commencions les recherches ensemble. Chacun doit avoir sa chance. Celui qui trouve l'activateur peut les garder. Il lui appartient. Nul ne devra alors tenter de se l'approprier. Eh bien ! j'attends votre réponse !

Quelques-uns restèrent méfiants.

— Vous ne voulez pas livrer l'activateur à la Flotte, comme le prévoyait le commandant ?

— Me croyez-vous fou ? Je veux, tout autant que vous, posséder la vie éternelle. Alors… une chance pour chacun ! D'accord ?

Quand tous levèrent le bras et poussèrent des cris d'allégresse à son intention, il poursuivit :

— Saisissez Felhak et enfermez-le. Nous déciderons plus tard de ce qu'il faudra en faire. Peut-être pourra-ton organiser un regrettable accident.

Grabitch saisit le bras de Felhak.

— Vite, on file avant qu'on ne vous tue ! Je connais une cachette…

Felhak obéit machinalement. Il rampa derrière le cadet, sans être remarqué par les mutins. Dehors, dans la coursive, il se redressa et regarda son sauveur de plus près.

Mais celui-ci ne lui en laissa pas le temps.

— Venez, major, si vous tenez à la vie ! Quand là - dedans ils remarqueront que vous avez disparu, je ne donne pas un sol de plus pour notre vie. Aux hangars ? Personne ne nous supposera là-bas.

Dans le poste central, quelqu'un hurla :

— Il est parti ! Nous l'attraperons plus tard. Allez, capitaine, atterrissez !

Faucette n'avait vraisemblablement pas d'autre choix. Il s'adapta à la situation et fit comme s'il était du côté des rebelles. Il espérait se débarrasser plus facilement d'eux que de son intraitable commandant.

Il prit place devant les commandes et commença la manœuvre d'atterrissage. Les signaux radio lui indiquaient le chemin.

Pendant ce temps, Felhak et Grabitch se déplaçaient prudemment à travers coursives et ascenseurs. Peu à peu ils s'approchèrent de la zone externe du Nusis et des hangars. Felhak s'en remettait entièrement à l'élève officier qui semblait suivre un plan déterminé.

La soudaine mutinerie l'avait tellement déconcerté qu'il était content d'avoir trouvé un auxiliaire. Son énergie avait comme fondu au soleil tant le choc l'avait éprouvé. Mais ce qui le rendait encore plus amer, c'était le fait que son second soit passé aux rebelles.

Plusieurs fois, ils rencontrèrent le personnel de service des tourelles d'artillerie. Nul ne semblait être à son poste bien que ce fût le premier devoir de chacun d'occuper les canons lorsqu'on s'apprêtait à atterrir. Un croiseur devait toujours être prêt à intervenir. Mais dans ce cas-ci, Felhak était content que personne ne remarque sa présence ou ne l'importune.

— Nous y sommes bientôt, chuchota Grabitch.

— Pourquoi faites-vous cela, au fond ? demanda Felhak, méfiant, quand ils atteignirent la coursive annulaire d'où partaient les portes vers les hangars et les salles d'artillerie. Pourquoi vous dressez-vous contre la majorité et tentez-vous de m'aider ? Vous vous mettez inutilement en danger.

Grabitch eut un large sourire.

— Admettons que je sois un soldat conscient de son devoir, major. Je veux vous aider à trouver l'activateur… sans plus. Il ne doit pas tomber dans les pattes sales de mutins. C'est pour cela que je vous aide.

Felhak ressentit un soulagement. Il avait eu de la chance. Cet homme était un sot, sans doute. Peut-être escomptait-il une promotion pour son attitude dévouée. Ce genre de chose pouvait se produire.

— Je vous remercie, cadet. Votre conduite sera appréciée. Soyez assuré que j'en parlerai au quartier général. Attention… là-devant, quelqu'un arrive !

— Entrons ici ! chuchota Grabitch en ouvrant la première porte. (Il tira tout simplement Felhak derrière soi dans le hangar et referma la porte.) Je crois qu'ici nous sommes en sécurité. Dès que le Nusis aura atterri, nous aviserons. Nous trouverons aussi des armes dans les canots de sauvetage.

Dans le hangar il y avait trois chaloupes. Elles n'avaient que dix mètres de long mais en cas de nécessité, elles pouvaient embarquer jusqu'à trente personnes. Equipés d'un petit propulseur, ces canots atteignaient presque la vitesse luminique et pouvaient conduire des naufragés en sécurité jusqu'à la planète la plus proche. A leur bord il y avait aussi des vivres et des armes, dans des armoires plombées.

— Là, il y a quelqu'un ! dit Grabitch en montrant l'écoutille ouverte du premier canot de sauvetage. Pourquoi se cache-t-il ? C'est un officier si j'ai bien vu. Allez, on le poursuit. Il ne doit pas partir d'ici sinon on révélera aux autres l'endroit où vous êtes.

C'était le lieutenant Becker. Il s'avança vers les deux hommes et pointa sur eux un pistolet radiant lourd.

— N'avancez pas ! Que voulez-vous, Felhak ? me liquider dès à présent ?

— Cela semble plutôt être l'inverse, répondit Felhak sarcastique. Ecartez-moi cette chose et soyez raisonnable. Oubliez que vous êtes aux arrêts. La sentence est levée.

— Ah !… et pourquoi ? (Becker resta méfiant mais il baissa son arme.) Vous êtes-vous ravisé ?

— Votre manque de réflexion a déclenché une mutinerie, lieutenant. L'équipage s'est emparé du navire et va atterrir. Alors commencera la course à l'activateur. Je suppose que vous êtes assez sensé pour comprendre que dans ces conditions l'activateur ne servira plus à personne. Toute la Flotte de l'Empire chassera les criminels jusqu'à ce qu'elle ait abattu le possesseur de l'activateur. Vous en rendez-vous compte ?

Becker inclina lentement la tête.

— Logique. Et maintenant ?

— Je vous propose une chose. Nous attendons ici que le Nusis ait atterri et que l'équipage ait quitté le navire. Vous pouvez me croire que personne ne restera en arrière. Alors nous gagnerons le poste central et nous appareillerons.

Becker et Grabitch regardaient le commandant fixement. Felhak inclina la tête, satisfait.

— Oui, nous appareillons ! A quoi servira l'activateur à nos bonshommes ? Cela peut durer des années avant qu'un navire ne vienne à passer par ici, par hasard. Mais nous, nous essaierons d'aller chercher de l'aide et nous veillerons ensuite à ce que les insurgés soient punis. Pour vous deux il y aura récompense et promotion.

Becker et Grabitch voyaient certes l'opération d'un autre œil mais ils approuvèrent d'un signe de tête. La première partie leur convenait. Ensuite on verrait.

— Soit ! dit finalement Becker. Si je ne puis obtenir l'activateur, alors les autres non plus.

Ils montèrent dans le canot de sauvetage et laissèrent les écoutilles ouvertes. Le major Felhak défit le plomb de l'armoire-arsenal et en sortit un radiant. Après l'avoir scrupuleusement vérifié, il le glissa dans la gaine vide de son ceinturon. Grabitch s'arma lui aussi. Personne ne s'y opposa.

Puis ils attendirent.

Environ dix minutes s'écoulèrent puis un choc violent ébranla le navire. Les trois hommes dans le canot de sauvetage allèrent tournoyer pêle-mêle, et se retrouvèrent ensuite par terre. Un deuxième choc se produisit encore plus violent que le premier.

Au même instant, ils se retrouvèrent en apesanteur.

Le major Felhak comprit aussitôt la situation.

— Nous tombons. Les projecteurs d'antigrav sont en panne. Une détonation dans le centre de propulsion ou alors…

— Ou quoi ? demanda le lieutenant Becker qui planait au plafond et s'agrippait comme un perdu aux étrésillons.

— Ou alors on nous a tiré dessus, conclut Felhak, stupéfait.

D'autres explosions suivirent. Par intercom, des ordres confus s'ensuivirent. La voix de Becker se perdit dans le bruit général. Des cris retentirent puis quelques tirs radiants. Soudain, la pesanteur se rétablit. Becker atterrit sans douceur sur Grabitch qui hurla un juron grossier et envoya valser un lieutenant qui n'était pas particulièrement léger.

La porte du hangar s'ouvrit brusquement. Des hommes en uniforme et les cheveux ébouriffés entrèrent précipitamment et coururent vers les canots de sauvetage. Une nouvelle secousse ébranla le navire. Felhak sentit que la chute s'accélérait de plus en plus, puis elle ralentit soudain quand le vaisseau entra dans les couches supérieures de l'atmosphère.

Dans le sas du canot de sauvetage, un trottinement retentit.

— Nom d'un chien ! cria Becker. Nous aurions dû fermer les écoutilles.

Mais il était maintenant trop tard.

Pendant un instant, le capitaine Faucette fut surpris de trouver son ancien supérieur dans le petit canot, puis il fut poussé dans le poste central par les hommes qui le suivaient. Il saisit la situation extrêmement vite et habilement.

— Commandant… appareillez ! Le Nusis a été attaqué et va s'écraser. Nous sommes perdus si nous ne…

Felhak avait depuis longtemps compris. Maintenant ce n'était plus le moment de discuter. Tout cela pouvait attendre plus tard. Maintenant il s'agissait de sauver sa peau.

Il frappa sur la touche de secours.

Et tout se passa automatiquement.

L'écoutille du canot se ferma, ne laissant plus personne entrer. Les hurlements de déception de ceux qui n'avaient pas été assez rapides, se turent brusquement.

Le sabord externe s'ouvrit.

En appuyant sur un deuxième levier, Felhak activa la propulsion du canot. Celui-ci s'avança sur la glissière vers le sabord puis fila dans l'espace.

Mais ce n'était plus l'espace véritable.

Thatrel, le Soleil rouge, se trouvait dans le ciel bleu sombre et éclairait les montagnes désertes de la planète Honur. Le canot de sauvetage prit de la vitesse et s'éloigna de l'épave incandescente du Nusis qui tombait inexorablement vers la surface. Des morceaux se détachaient et suivaient plus lentement. Seul leur canot avait pu appareiller.

Felhak resta interdit.

Quelque chose ne marchait pas dans la propulsion. Le canot tombait lui aussi, même si la chute était moins rapide. Il put freiner un peu le vol mais non empêcher la chute. La surface approchait à une vitesse folle.

A un moment, il saisit au vol, sur l'écran qui fonctionnait mal, une ombre noire et longue dans une clairière puis elle disparut. Un lac, puis le désert et des forêts. De plus en plus près.

— Becker ! cria Felhak désespéré. L'atterrissage va être dur et il se peut que la coque se brise. Allez chercher les compresseurs d'oxygène dans l'armoire. Donnez-en un à chaque homme. Mettez-les. L'atmosphère est trop ténue pour nos poumons. Nous serions asphyxiés.

Soudain il parut tout naturel que Felhak donnât ordres. La mutinerie était oubliée. Peut-être avaient-ils même oublié l'activateur cellulaire en cet instant.

Il y avait d'autres problèmes.

Qui avait abattu le Nusis ? Etaient-ils les seuls survivants, s'ils survivaient à leur chute ? Quels dangers les menaçaient sur la planète interdite ?

Plus bas, le Nusis s'écrasa et explosa dans un enfer de forces atomiques. Un énorme cratère se forma, puis l'image disparut pour faire place à d'autres.

— Attention ! cria Felhak après avoir mis son compresseur. Ecrasement dans dix secondes ! Accrochez-vous !

Un dispositif spécial leur permettait de parler malgré l'appareil respiratoire. Il était même possible de manger et de boire avec lui. Un générateur se chargeait la durée de vie presque illimitée de l'appareil qui pesait tout au plus trois livres.

Le canot atterrit sous une forte incidence, dérapa encore près de cent mètres sur le sol sablonneux, puis s'écrasa la proue contre un rocher. Le choc violent tua deux hommes sur le coup et en blessa un autre si gravement qu'il mourut peu après.

En dehors du major Felhak, du capitaine Faucette, du lieutenant Becker et du cadet Grabitch, sept hommes étaient encore en vie. Au total, onze personnes avaient survécu à la chute du Nusis.

Jusqu'à présent !

La chaloupe était complètement détruite, y compris l'installation radio. L'un des réservoirs d'eau était percé mais cela ne jouait aucun rôle. Il y avait suffisamment d'eau sur Honur. La coque était déchirée en plusieurs endroits. L'air du vaisseau se mêlait à l'atmosphère ténue de l'autre monde.

Felhak se remit du choc.

La mutinerie avait trouvé une fin étonnamment rapide.

Faucette leva le bras gauche. Dans la cabine étroite, son récepteur faisait entendre un bip-bip extraordinairement fort. Tous pouvaient l'entendre.

 

Deux brèves, une longue, deux brèves.

— Il est à peu près dans cette direction, dit Faucette en indiquant vers l'arrière où de grandes lézardes laissaient pénétrer la lumière. Pas très loin, je crois. Commençons-nous aussitôt les recherches ?

Bien qu'encore étourdis, les hommes l'acclamèrent.

Cette fois-ci, Felhak fut trop malin pour soulever des objections. Que les hommes fassent ce qu'ils voulaient. Même s'ils trouvaient l'activateur, rien n'était perdu. Nul ne pourrait quitter Honur avant qu'un autre navire n'apparaisse.

Le navire étranger !

Felhak l'avait presque oublié bien qu'il eût été la cause de la catastrophe. Naturellement, on devait aller là-bas. Il possédait une installation radio. Avec elle on pouvait faire venir du secours.

— Je ne m'oppose pas à ce que vous cherchiez l'activateur, dit-il et intérieurement il dut rire des visages ébahis qui le regardèrent. Mais nous ne devons pas oublier ceux qui nous ont abattus. Je suppose que nous allons les rencontrer ou pensez-vous qu'ils aient atterri sur Honur par hasard ? Tout comme nous ils sont à la poursuite de l'activateur. Peut-être devrions-nous d'abord découvrir qui est notre adversaire, quelle est sa force et si nous avons des chances de nous emparer de leur navire.

Le Souvenir de l'ennemi inconnu fit aussitôt cesser tous les désaccords. Il y avait des concurrents, de redoutables concurrents. Si les étrangers trouvaient l'activateur, leur navire appareillerait et alors on serait coincé sur Honur.

Faucette le comprit en une seconde.

L'autre navire était maintenant aussi précieux que l'activateur.

Peut-être même plus précieux.

— Nous devrions former un groupe de choc, proposa-t-il. Il faut que nous sachions à qui nous avons affaire.

— D'accord, capitaine. Pendant la demi-heure où vous étiez commandant du Nusis, vous avez appris pas mal de choses. M'avez-vous du reste rendu le commandement, dans l'intervalle ?

Les hommes se taisaient. Leurs regards allaient de Felhak à Faucette comme pour évaluer leurs chances respectives. Lequel des deux était le plus fort ? Qui fallait-il soutenir si l'on voulait finalement rester vainqueur ?

Faucette sourit.

— J'estime qu'ici il n'y a plus ni commandant ni subordonnés. Nous sommes des survivants. Nous sommes des chasseurs. A la poursuite d'un ennemi cruel et supérieur, et de la vie éternelle. Nous avons tous les mêmes droits. La raison, l'intelligence et l'audace doivent nous guider.

Des applaudissements éclatèrent. Felhak inclina la tête lentement. Un fin sourire glissa sur ses lèvres minces.

— Très bien, dit-il. Je suis d'accord. Que propose-ton ?

La convoitise les reprit. Ce qui précédemment semblait encore être un rêve irréalisable arrivait maintenant à portée de la main. Avant il y avait deux cents concurrents, maintenant seulement dix.

Et les adversaires inconnus.

— Nous devons trouver l'activateur avant que les autres ne le découvrent, dit le lieutenant Becker, vivement. Qui vient avec moi ?

Tous voulurent l'accompagner.

Sauf Felhak et Faucette.

Les deux officiers furent eux-mêmes surpris de ce résultat mais, ensuite, chacun vit clair dans le jeu de l'autre. Chacun d'eux voulait laisser les autres tirer les marrons du feu.

— Nous devons penser au navire étranger, dit Faucette. Je propose que la moitié d'entre nous cherche l'activateur tandis que les autres s'occuperont du navire.

Mais personne n'était prêt à suivre Faucette au navire. Chacun voulait chercher l'activateur. Et sur leurs visages se lisait la peur toute nue d'être devancé par son voisin.

— Très bien, décida finalement Felhak. Je vois déjà que nous n'en sortirons pas sans un certain ordre. Le capitaine et moi chercherons l'autre navire et déterminerons à qui il appartient. Si nous réussissons à atteindre l'installation radio, nous pourrons réclamer de l'aide. Je désigne le cadet Grabitch pour m'accompagner. Le capitaine Faucette va également choisir un compagnon. Pour ma part, les autres peuvent chercher l'activateur et se brûler les ailes aux étrangers. Après tout, ceux-ci étaient là avant nous.

Grabitch obéit aussitôt. Faucette aussi trouva un sergent qui était prêt à l'accompagner. La dernière remarque du commandant n'avait pas raté son effet. Encore quelques allusions et tous auraient presque préféré aller au navire avec le groupe de choc.

Pour des raisons diverses, tous se souhaitèrent bonne chance puis les deux groupes se séparèrent.

L'un d'eux partit dans le désert, en direction du petit lac d'où venaient les impulsions de l'activateur.

L'autre groupe pénétra dans la forêt de cactées, conduit par les minuscules détecteurs des appareils à usages multiples, qui leur indiquaient la direction.

L'épave du canot de sauvetage resta sans surveillance.


CHAPITRE III

 

Gol Kamer et son fils Fella, fascinés, observaient les événements sur les écrans à fort grossissement du Kam-V.

La première salve des canons énergétique frappa la nef sphérique à l'improviste et l'écarta de sa trajectoire d'atterrissage. Elle se mit aussitôt à tomber. Gol fronça les sourcils.

— Pourquoi ne se sont-ils pas défendus ? Ils devraient nous avoir repérés depuis longtemps.

Les yeux de Fella brillaient farouchement.

— Nous l'avons liquidé. Il ne peut plus être sauvé. Espérons qu'ils n'auront pas eu le temps d'envoyer un message radio.

— Nous devons considérer qu'ils l'ont fait. Donc même après la destruction de l'adversaire, il ne nous reste plus beaucoup de temps pour trouver l'activateur.

La mention de l'activateur réveilla la méfiance. Pendant un moment, les deux Passeurs ne regardèrent pas les écrans, et ils ne virent pas le petit canot de sauvetage quitter l'astronef en perdition et sortir latéralement du champ de vision.

— Il n'y aura pas de survivant, grogna Fella Kamer. Pourquoi attendons-nous encore ?

Avant que Gol n'ait pu répondre, quatre hommes pénétrèrent dans le poste central.

— Navire adverse abattu, patriarche. Accordez-vous maintenant l'autorisation de quitter le bord ?

Gol examina l'homme qui parlait. Il le connaissait bien. Il eût été dangereux de l'empêcher de se mettre à la recherche du trésor.

— Je n'ai rien contre cela, gronda-t-il donc bien qu'en réalité il pensât exactement le contraire.

Les hommes poussèrent un hurlement de joie et sortirent en courant du poste central.

Fella demanda, furieux :

— Etait-ce correct de ta part ? Ne pouvais-tu attendre que je sois déjà loin ? Alors, tu restes ici ?

— Loin de moi cette pensée, Fella. Et n'oublie pas que si tu trouves l'activateur, je ne me laisserai plus arrêter par le fait que tu es mon fils. Je te combattrai.

Fella, impassible, lui rendit son regard.

— Et j'oublierai que tu es mon père.

La tête haute, il quitta le poste central.

L'écoutille externe avait depuis longtemps été ouverte. Les Passeurs quittaient l'astronef cylindrique par bandes et commençaient la chasse au trésor. Plusieurs portaient des radiogoniomètres pour localiser le petit émetteur.

Gol les laissa courir. Il attendit qu'une violente secousse ait ébranlé le Kam-V. Le navire des Terriens s'était écrasé et il n'en était, très certainement, pas resté grand-chose. Le lieu de chute devait être à quelque trois kilomètres du Kam-V, vers l'ouest. Si les résultats de la détection étaient exacts, l'activateur se trouvait à environ deux kilomètres au sud-ouest du point de chute.

Gol eut un sourire moqueur.

Ses hommes se croyaient terriblement malins, tout comme Fella. Et les voilà qui partaient en courant, 200 hommes assoiffés de vie, et ayant perdu la raison. Ils laissaient le navire sans surveillance et sans protection. Ils étaient partis avant même que l'adversaire ne se soit écrasé. Leur désir ardent de la vie éternelle ne connaissait pas de limites.

Gol souriait toujours alors qu'il s'avançait dans les coursives désertes du Kam-V vers le hangar où les petits glisseurs attendaient leur mise en service.

Des glisseurs, pensa Gol satisfait, sont toujours plus rapides que les coureurs les plus véloces.

 

*

**

 

Faucette avait choisi Redston comme compagnon, non parce qu'il le connaissait particulièrement ou l'estimait mais parce que le sergent était radio.

Felhak conduisit le petit groupe.

Sous la protection de la forêt de cactées, il fit une pause pour s'orienter. L'autre groupe était parti tout droit en direction des impulsions de l'activateur. On voyait encore les hommes comme de petits points sur la vaste plaine. Felhak consulta son propre récepteur et détermina la direction de l'activateur.

Le point d'intersection était à environ 3 kilomètres, au sud-est de leur position actuelle. Là-bas donc l'activateur cellulaire attendait celui qui le trouverait.

Ils se remirent en route et marchèrent vers l'est, vers le navire des étrangers. Felhak brûlait du désir de se venger bien qu'il fût parfaitement conscient que sans l'intervention de ces étrangers, il serait peut-être déjà mort. Il enverrait l'appel de détresse par l'émetteur ennemi, attendrait confirmation puis mettrait le navire hors service. Mais peut-être offrirait-il un abri contre les étrangers au cas où ceux-ci auraient tous quitté le vaisseau pour chercher eux aussi l'activateur.

Quand il eut atteint ce stade de ses réflexions, il s'arrêta soudain et regarda autour de soi d'un air inquisiteur. Un rocher en forme de cône, de trente mètres de haut, parut être exactement ce qu'il cherchait. Il le montra.

— Vous attendez ici. Je vais grimper là-haut et jeter un coup d'oeil alentour. Nous devons savoir si les étrangers ont quitté leur vaisseau.

Sans attendre de réponse, il commença l'escalade.

Comme il l'avait espéré, du sommet la vue était meilleure.

A l'ouest se trouvait l'épave du canot de sauvetage. Il paraissait étrangement écrasé et au premier coup d'œil on voyait qu'il n'était plus en état de vol.

A l'est il n'y avait que la forêt de cactées. Felhak ne put apercevoir le navire étranger. Sans doute se trouvait-il dans une clairière, à l'abri des regards.

Au sud-est, des points se déplaçaient. Becker et ses hommes ne pouvaient être aussi loin et leur groupe ne comptait que sept hommes. Or là-bas il n'y avait pas sept mais certainement deux cents points. Comme un troupeau de buffles ils s'efforçaient d'atteindre un petit lac comme s'il s'agissait d'un point d'eau. Felhak consulta le radiogoniomètre.

L'activateur se trouvait sur la rive est du petit lac. Lentement, Felhak redescendit vers les autres.

— Je propose que nous suspendions les hostilités, dit-il d'une voix sourde. Nous devons désormais considérer comme notre objectif commun de trouver l'activateur, peu importe qui le conservera plus tard. Si nous ne sommes pas solidaires, nous ne verrons même pas cette satanée chose. Là-bas dans la plaine, deux cents personnes se dirigent vers le lieu d'émission. Je pense qu'il ne restera pas grand-chose de nos sept amis quand les deux groupes se rencontreront. Et cela se produira inéluctablement puisque les deux ont le même objectif.

— Des personnes ? demanda Faucette lentement. Qui entendez-vous par là ?

— En tout cas des humanoïdes comme nous, Arkonides, Akonides, peut-être aussi des Passeurs. Que sais-je ?

— Des Passeurs ? Possible ! Cela leur ressemble d'abattre sans sommations un navire de la Flotte.

Quand quelque part il y a des ennuis, on trouve toujours des Passeurs derrière.

— On peut également avoir des ennuis avec des Terriens, répliqua Felhak acerbe. Alors, armistice entre nous ?

Tous se déclarèrent d'accord.

— Alors reprenons notre route. Les Passeurs, à condition que nos assaillants en soient, n'auront laissé qu'une petite garde dans le navire. (Felhak hésita puis poursuivit sur un ton ironique.) Mais si je prends notre propre situation comme exemple, il se peut même qu'ils n'aient laissé aucune garde. Dans ce cas, notre tâche sera plus facile. Nous pénétrerons dans le navire, fermerons toutes les cloisons étanches. Le sergent Redston s'occupera alors de l'émetteur. Peut-être parviendrons-nous aussi à prendre contact avec les Passeurs. Nous pourrons alors leur poser nos conditions.

— Quelles conditions ? demanda Grabitch intéressé.

Mais Felhak n'était pas disposé à lui révéler ses plans. Et il avait une bonne raison à cela.

Tandis qu'à l'abri des hautes cactées, ils marchaient vers l'est, en direction du navire des Passeurs, Felhak conçut son plan. Il était vraisemblable que les Passeurs découvriraient assez vite les sept hommes du Nusis et les tueraient. Ensuite ils trouveraient l'activateur et reviendraient au navire. Entre-temps, la flotte terrienne aurait été alertée. Il pourrait alors en toute tranquillité proposer aux Passeurs d'échanger le navire contre l'activateur. Les Passeurs accepteraient bien sûr aussitôt car une fois en possession de leur navire - c'était ce qu'ils supposeraient - ils pourraient facilement reprendre le butin aux Terriens. Mais dans l'intervalle, les vaisseaux de Sol arriveraient sur Honur et il n'y aurait plus de pardon pour les Passeurs. Les trois témoins oculaires - Felhak jeta à la dérobée un regard à ses trois compagnons - ne pourraient d'ailleurs plus voir grand-chose. Ils seraient déjà morts. Lui, Felhak, serait hélas le seul survivant du Nusis. Et sur sa poitrine il aurait l'activateur cellulaire.

Felhak ne se doutait pas que des pensées semblables agitaient également le capitaine Faucette. Et les plans de Grabitch et de Redston n'étaient pas non plus très différents. Pas étonnant donc si tous les quatre avançaient d'un pas décidé pour atteindre aussi vite que possible le navire sauveur des Passeurs.

Ils le trouvèrent une heure plus tard.

A leur surprise, deux écoutilles étaient ouvertes. D'abord l'accès normal puis à l'arrière un sas de fret.

— Etrange ! murmura Faucette déconcerté. Comment peut-on être aussi étourdi ? Y a-t-il quelqu'un à bord ?

Ils étaient accroupis derrière les arbustes et ne quittaient pas la clairière des yeux. Rien ne bougeait, ni dehors, ni dans le navire.

— Nous devons risquer le coup, dit Felhak. Tenez vos armes prêtes. Maintenez une distance de 10 mètres pour ne pas offrir une cible facile.

 

Ils s'avancèrent simplement, à découvert, vers le navire, s'attendant à tout instant à ce que quelqu'un leur tire dessus. Mais rien ne se produisit. Sans encombre, ils atteignirent l'écoutille ouverte.

Felhak entra le premier. Quand tous les quatre furent dans le sas, ils fermèrent l'écoutille. Par surcroît, Faucette souda le bourrelet d'étanchéité. Pour le sabord de fret ce ne fut pas nécessaire, car de toute façon on ne pouvait l'ouvrir que de l'intérieur. Ainsi il restait toujours un chemin de repli au cas où il faudrait quitter précipitamment le navire.

Le sergent Redston s'occupa de l'hyperémetteur des Passeurs. Il n'y avait plus aucun doute quant à l'identité des étrangers. Rien que la forme cylindrique du navire confirmait que l'on avait affaire à des Marchands Galactiques.

Quand Redston annonça que l'émetteur était prêt, Felhak prit sa place.

Avant d'établir le contact avec la base la plus proche, il dit :

— En aucun cas nous ne devons être surpris. Faucette, vous allez dans le poste central et vous observez les environs. Grabitch, vous vous occupez des canons du bord dans la mesure où vous savez vous en servir. Redston, cherchez des magasins énergétiques pour nos radiants.

Quand il fut seul, il envoya l'appel de détresse. La réponse ne se fit pas attendre longtemps. Un croiseur de surveillance qui patrouillait à seulement dix années - lumière de là, envoya le signal de reconnaissance.

— Ici le major Felhak. Appel de détresse. Mon navire, le Nusis, a été abattu par des Passeurs au-dessus d'Honur. Les derniers survivants sont en lutte contre les pirates. J'ai pu me frayer un chemin jusqu'à la station radio du vaisseau ennemi.

— Nous allons venir vous chercher et informerons entre-temps le Q. G. Pouvez-vous tenir ?

— Je préfère que vous me mettiez aussitôt en liaison directe avec le Stellarque. Je dois lui parler.

L'étonnement perça dans la voix de son interlocuteur inconnu.

— Avec Perry Rhodan ? Vous savez qu'on ne peut déranger qu'en cas d'extrême urgence le Stell…

— C'est urgent ! Il s'agit d'un activateur cellulaire.

Pendant quelques secondes, l'autre se tut, le souffle coupé. Puis il dit :

— Un activateur cellulaire ? Expliquez-vous…

— Je n'expliquerai rien ! Etablissez la liaison relais avec Perry Rhodan. Mais vite ! Sinon je me plaindrai.

Il attendit.

Les minutes passèrent, comme des heures.

Entre-temps, le capitaine Faucette revint.

— Dehors tout est calme. Pas un Passeur en vue. Dans le hangar il manque un glisseur, d'après Grabitch. Le rail de lancement est vide. C'est pour cela que l'écoutille était ouverte. L'un des Passeurs a dû partir avec le glisseur.

Avant que Felhak n'ait pu renvoyer le capitaine ailleurs, la voix bien connue du Stellarque sortit du haut-parleur.

— Major Felhak, ici Rhodan ! Vous voulez faire une importante déclaration ?

Felhak sentit son cœur battre mais il se contrôla en présence de Faucette. D'une voix calme il décrivit les événements qui lui paraissaient importants. Il ne dit mot de la mutinerie. Il conclut :

— A moins de quatre kilomètres d'ici se trouve un activateur cellulaire pour lequel les Passeurs et le reste de mon équipage se livrent un combat acharné. C'était mon intention de mettre l'activateur à la disposition du Q. G. mais je me permets de poser la question : est-ce qu'il m'appartiendrait si je le prenais aux Passeurs ?

La voix de Rhodan révéla son hésitation.

— Du point de vue juridique, il vous appartient, major. Cependant il faut tenir compte du fait que vous êtes en service et qu'en tant que personne privée vous ne seriez jamais allé sur Honur. Dans ces circonstances, la situation juridique sera peut-être un peu différente.

Felhak vit la main de Faucette ramper vers son arme. Dans les yeux du capitaine s'alluma la fureur de l'homme trompé. Si Rhodan promettait l'activateur à Felhak, quand il serait complètement informé de la situation il n'y avait guère de chances que lui, Faucette, puisse entrer en possession du précieux objet.

Felhak reprit calmement :

— Je renonce à l'activateur et je le mets à votre disposition, commandant. Pour l'instant, à vrai dire, je suis menacé par mon second, le capitaine Faucette. Il veut l'activateur pour lui…

— Merci, major ! répondit Rhodan. Que se passe-t-il avec le capitaine Faucette ?

Il ne reçut pas de réponse.

Les stations-relais eurent beau déployer tous leurs efforts, elles ne purent rétablir la liaison radio avec le navire sur Honur. Le major Felhak gardait le silence. L'émetteur avait été déconnecté ou détruit.


CHAPITRE IV

 

Le lieutenant Becker marchait à l'arrière de son groupe.

Plus les signaux en morse étaient forts dans leur récepteur et plus les hommes de tête marchaient vite, Becker avait du mal à suivre.

Le terrain descendit un peu. La forêt s'éclaircit. Au loin, le miroir d'un lac étincelait dans la lumière rougeâtre du soleil. Plus loin, à gauche, la forêt s'épaississait de nouveau. Entre les deux, se déplaçaient de minuscules points qu'aucun des sept Terriens ne remarqua. Leur attention s'adressait exclusivement au lac dont la rive devait receler, quelque part, l'activateur.

Le sergent Alan Pollard avait pris la tête. A une dizaine de mètres devant le deuxième, il courait en trébuchant vers la vaste dépression qui précédait le lac.

Sous sa veste d'uniforme, Pollard portait un paralysant à grande dispersion. Il avait choisi cette arme en connaissance de cause parce qu'elle lui permettait par un seul tir, de mettre hors combat dix adversaires, ou plus. Car il était certain qu'il ne pourrait tirer qu'une seule fois quand il aurait soulevé l'activateur.

La sécurité de l'arme était déjà ôtée. Avant que les autres n'aient compris ce qu'il avait en tête, ils seraient déjà étourdis. Avant qu'ils ne se réveillent, il aurait déjà atteint le navire des étrangers. Là-bas aussi il viendrait à bout des quatre autres. Et ensuite, quand les secours arriveraient…

Soudain Pollard eut des doutes.

Ils le frappèrent comme un éclair tombant d'un ciel serein. En même temps, une tristesse indicible l'accabla sans qu'il y trouvât une explication.

Lorsqu'il s'arrêta, les autres aussi firent halte. Ils étaient toutefois encore à dix mètres de lui.

Théâtralement il leva les deux bras en l'air, regarda le ciel clair avec le soleil rouge et se mit à parler comme un prédicateur dans le désert.

— Oh ! misérable créature que je suis, scélérat, ignoble fripouille et traître ! Mon Dieu ! que voulais-je faire ? Il tourna la tête vers les six autres qui le regardaient comme un phénomène. (Il doit avoir perdu la raison, pensaient-ils.) Camarades, je voulais vous duper. Je voulais vous écarter, si je trouvais l'activateur. Avec ce paralysant. (Il sortit l'arme de dessous sa veste, la brandit puis la jeta, tout simplement.) Tuez-moi, je ne mérite pas mieux.

Le lieutenant Becker avait depuis longtemps dégainé son arme mais il l'abaissa quand Pollard jeta son paralysant. Il ne comprenait absolument plus rien.

— Qu'avez-vous, sergent ? Vous sentez-vous mal ?

— Ainsi tu voulais nous tromper ? s'écria l'homme qui marchait derrière Pollard et il courut vers le sergent. Mais arrivé à deux pas de lui, il s'arrêta comme s'il était devant un mur invisible.

— Oh ! malheureux que je suis ! commença-t-il à gémir, en tombant à genoux. Je mérite la damnation. Je suis un pécheur ! Moi aussi je voulais m'emparer de l'activateur pour obtenir la vie éternelle. Mais quelle vie cela eût été ! Je n'en suis pas digne ! Ma carrière n'est que crimes, en commençant par les pommes volées dans le jardin du voisin et…

— Faites-nous expier ! l'interrompit le sergent Pollard en s'agenouillant à côté de lui. Nous voulons nous repentir de nos péchés afin que tous les autres nous pardonnent.

Le lieutenant Becker ouvrit toute grande la bouche. Les autres aussi étaient ahuris et ne savaient que penser des deux hommes. Si c'était une ruse, alors…

Entre-temps, le troisième homme s'était avancé. Lui aussi s'arrêta soudain, comme cloué au sol. Il se mit à pleurer bruyamment et à proférer des lamentations incompréhensibles. Ses hurlements furent bientôt si contagieux que même Becker, le dur-à-cuire, ressentit une profonde tristesse et aurait aimé faire quelque chose de bien. Mais à qui faire du bien ? A moins que…

Un instant, la raison pure reprit le dessus.

Nom d'une pipe, ce n'était pas naturel !

Tout d'abord Pollard, puis Smith et enfin Mommler ! Précisément Mommler que personne n'avait vu pleurer ! Et gentiment, l'un après l'autre. Le quatrième homme se mettait justement à s'arracher les cheveux et les vêtements. Puis il prit du sable et s'en aspergea la tête.

Alors Becker comprit.

En toute hâte il rebroussa chemin. Le sentiment dépressif disparut aussitôt. Il se sentit de nouveau normal.

Un effet inquiétant provenait donc du lac.

De l'activateur cellulaire… ?

Becker avait deviné juste même s'il l'ignorait. C'était l'une des plaisanteries de l'Immortel. L'activateur sur Honur possédait une psycho-commande. Elle agissait dans un rayon allant jusqu'à deux kilomètres. Tous ceux qui pénétraient dans la zone d'influence des radiations sombraient dans la mélancolie mêlée d'auto-accusation et de remords pour tous les péchés commis jusqu'alors. Chacun des vingt-cinq activateurs possédait un dispositif semblable dont l'effet différait toutefois sur tous.

Becker devinait que la conquête de l'activateur tant désiré ne serait pas aussi simple que cela. Et si les étranges phénomènes vous faisaient perdre toute volonté ?

— Hé, Pollard ! Ressaisissez-vous ! Pensez à l'activateur cellulaire ! Le voulez-vous, oui ou non ?

Pollard leva la tête, son visage s'éclaircit et il se leva en chancelant. Il montra le lac et déclama :

— Là-bas, la vie éternelle attend ! Je vais aller vous la chercher, mes amis ! Laissez-moi partir, je vais vous ramener la vie éternelle.

Il partit sans attendre de réponse.

Pollard jouait-il la comédie ou voulait-il réellement aller chercher l'activateur pour quelqu'un d'autre ?

Becker serra les dents et suivit Pollard.

Comme une lame, l'effet du psycho-champ déferla sur lui. Il sentit son for intérieur se crisper et des larmes commencer à ruisseler. A grand-peine il garda la bouche close et ne révéla pas à ses compagnons quelles avaient été ses intentions. Il surmonta son spleen et courut en sanglotant derrière Pollard qui se dirigeait, comme un somnambule, vers le lac étincelant tout proche.

Les cinq hommes qui restaient les suivirent du regard.

Puis ils se jetèrent par terre en hurlant et enfouirent leur visage dans le sable, en maudissant leur vie, leur méchanceté, leur âme noire et avant tout l'activateur cellulaire.

Et ils ne virent pas que derrière eux s'approchait un glisseur aux commandes duquel était assis un géant barbu roux, les doigts posés sur les boutons de tir du radiant de bord.

Seul Smith parvint à pousser un rugissement avant de suivre les quatre autres dans la nuit de l'oubli éternel.

Ensuite Gol Kamer mit le cap sur les deux Terriens partis en tête.

 

*

**

 

Le capitaine Faucette tira sur le major Felhak sans viser. Le rayon énergétique, trop haut, frappa l'installation radio. Des gouttes de métal fondu tombèrent lourdement au sol et la voix de Rhodan se tut brusquement.

Felhak dégaina son arme, mais Faucette sortait déjà dans la coursive en courant et ferma la porte de la salle radio derrière soi. Comme pour l'écoutille de sortie, ici aussi il souda le bourrelet, emprisonnant ainsi Felhak. Dans l'étroite cabine radio, le major ne pouvait se risquer à faire fondre la porte au radiant. La chaleur l'eût fait périr.

Le capitaine Faucette ricana méchamment. Puis la satisfaction disparut brusquement de ses traits.

Rhodan était prévenu. Il ne faudrait pas longtemps pour que des navires terriens atterrissent sur Honur. On trouverait Felhak…

Pourquoi, au fond ?

Si les Passeurs étaient de retour avant et si on les laissait appareiller sans encombre, il n'y aurait plus de major Felhak. Il disparaîtrait pour toujours et ne pourrait jamais déposer contre son second.

A cette idée, Faucette retrouva le sourire.

Il se rendit dans le poste central du navire et en examina l'installation radio à ondes normales avec laquelle il espérait entrer en liaison avec les Passeurs. Heureusement le sergent Redston arriva peu après et l'aida.

Mais il n'obtint de liaison qu'avec un certain Gol Kamer qui, furieux, demanda qui était resté dans le navire.

Certes Faucette comprenait le dialecte des Passeurs mais il le parlait si mal qu'une dissimulation était impossible. Il joua donc cartes sur table.

— Ecoutez, Gol Kamer, j'ai une proposition à vous faire, dit-il en intergalacte, la langue universellement utilisée dans la Galaxie. Veillez à vous procurer l'activateur cellulaire. C'est la seule chose contre laquelle j'échangerai votre navire. Avez-vous compris ?

Pendant un moment il n'entendit que la respiration haletante, agitée, de son interlocuteur invisible. Puis un éclat de rire rauque et un juron furieux. Enfin, de nouveau la voix forte, rauque, dans laquelle résonnait une menace inquiétante.

— Ainsi donc, des Terriens ! Quelques-uns d'entre vous ont donc survécu à la chute ?

— Assez pour te donner une suée, Passeur.

— Attendez ! Etes-vous tous dans le navire, dans le Kam-V ?

— Quelques-uns cherchent l'activateur, les autres sont ici. Et nous ferons sauter ton Kam-V si tu ne fais pas exactement ce que j'exige de toi. L'activateur contre le navire. D'accord ?

Cette fois-ci, la réponse ne se fit attendre que trois minutes.

— Quand j'aurai l'activateur, nous en reparlerons.

Puis le récepteur se tut.

Grabitch entra dans le poste central en trébuchant.

— Qui était-ce ?

Faucette se retourna lentement.

— Le propriétaire du navire. Un certain Gol Kamer. Il se manifestera dès qu'il aura l'activateur. Nous n'avons donc rien d'autre à faire qu'à attendre. Dès à présent, il est pratiquement établi que l'un de nous trois obtiendra l'activateur. Il reste à décider qui. Mais inutile de nous quereller dès à présent à ce sujet.

Redston le regarda sournoisement.

— Pourquoi pas ?

Faucette jeta un regard rapide à Grabitch. L'élève officier se tenait près de la porte, tenant toujours son radiant à la main. Il rendit son regard au capitaine et comprit. Il inclina la tête.

Alors Faucette dit, en s'adressant à Redston :

— Et comment déciderions-nous ? Par le sort peut-être ?

Redston secoua la tête et approcha le pouce plus près du bouton de tir de son arme.

— Il a été dit que le plus habile et le plus rapide devrait avoir l'activateur. Restons-en là. Si je suis le plus rapide, je serai alors aussi…

— Tu as oublié le plus intelligent, murmura Faucette et il fit un signe à Grabitch.

Redston mit le capitaine en joue mais à la même seconde, le trait radiant de Grabitch le frappa.

Tandis que Redston s'effondrait, Faucette saisit son arme pour éliminer Grabitch bien que celui-ci lui eût juste sauvé la vie.

Grabitch fut plus rapide. Il fit pivoter un peu son radiant. Le trait d'énergie éblouissant frappa Faucette en pleine poitrine. Jamais plus Grabitch n'oublierait l'expression d'étonnement du second qui même dans la mort, ne comprenait pas qu'un autre ait été plus rapide et peut-être aussi plus intelligent que lui.

Il tomba sur le sol, tout près de Redston.

Le cadet Grabitch laissa ses deux victimes par terre et quitta le poste central sans, leur accorder un regard de plus.

Un goût fade le prit à la gorge et soudain il ne se sentit plus aussi malin. Il avait tué deux hommes.

Et tout cela à cause de ce damné activateur. Soudain, l'idée de la vie éternelle ne lui procura plus de joie. Le désir d'avoir l'activateur pour soi fut balayé. Il pensa que jamais plus dans sa vie il ne serait sûr de soi. Sans cesse il lui faudrait fuir devant des hommes comme Redston, Faucette ou Becker. Et un jour, ils le liquideraient. L'activateur cellulaire ne protégeait pas d'un rayon énergétique.

Il devait libérer le major Felhak et veiller à ce que celui-ci remette, plus tard, l'activateur à Rhodan. Ce n'était qu'ainsi qu'il pouvait réparer sa faute et améliorer sa situation. Ce n'était pas un pur repentir qui le poussait à agir ainsi mais une évaluation précise de ses chances.

Malgré sa répugnance, Grabitch retourna dans le poste central et ôta au capitaine Faucette son appareil universel. Grâce à lui il se mit en liaison avec le major Felhak. Il lui décrivit ce qui s'était passé et déclara qu'il n'avait pas eu d'autre solution.

— Très bien, Grabitch, pas besoin de vous excuser. A votre place, j'aurais agi exactement de la même façon. Et maintenant, essayez de me tirer d'ici.

— Ouvrir au chalumeau ? La chaleur ne va-t-elle pas être trop forte ?

— Pas si c'est fait de l'extérieur. De toute façon nous devons en prendre le risque. Effectuez des pauses pour que le métal puisse refroidir. Et maintenant, allez-y !

— Encore une chose, dit Grabitch. Me promettez - vous de ne pas me tuer à la première occasion ? Je renonce solennellement à l'activateur quoi qu'il arrive. Je ne veux plus l'avoir, comprenez-vous cela ? Je n'en veux plus !

— Vous n'y avez pas non plus droit, fut la réponse un peu étonnée et moqueuse. Parlez-vous sérieusement ?

— Oui.

— Je vous promets qu'il ne vous arrivera rien. Mais d'abord il nous faudra reprendre l'activateur, oui, même aux Passeurs.

Grabitch se mit au travail. Une demi-heure plus tard, Felhak, baigné de sueur et complètement épuisé, tituba par-dessus les débris calcinés de la porte et s'effondra dans les bras de son sauveteur. Le cadet Grabitch lui avait sauvé la vie à deux reprises en quelques heures. En cet instant, Felhak n'aurait pas eu l'idée de tuer l'autre, même en rêve, et même pour dix activateurs.

Grabitch conduisit son supérieur dans le poste central. Il traîna les deux cadavres dans la coursive et informa ensuite Felhak de la conversation que Faucette avait eue avec le patriarche des Passeurs.

Felhak sourit, satisfait.

— Excellent ! Nous n'avons plus qu'à attendre, en toute tranquillité, qu'on nous apporte l'activateur. Ensuite nous verrons.

— Le conserverez-vous, major ?

Lentement, Felhak secoua la tête.

— Je suis guéri, Grabitch. Il est absurde de vouloir conserver l'activateur. Rhodan est au courant. Maintenant nous ne pouvons plus faire qu'une seule chose : nous procurer l'activateur pour le Stellarque. C'est notre seule et dernière chance si nous voulons survivre.

Grabitch savait que le major Felhak le pensait sincèrement. Tous deux avaient surmonté la crise.

 

*

**

 

Becker entendit le cri de mort de Smith.

Malgré son profond état dépressif, il était toujours capable de réfléchir clairement. Il tira Pollard par le bras et courut vers les buissons de cactées les plus proches où il espérait être à couvert.

Alors seulement il regarda autour de soi et reconnut la cause de sa réaction instinctive. Un petit glisseur passait au-dessus des cinq hommes et les arrosait du feu de ses canons. Puis le pilote inconnu redressa son appareil et se mit à la poursuite des deux survivants.

Mais il n'alla pas loin.

Sa trajectoire devint incertaine. Le glisseur fut ballotté de-ci, de-là, comme s'il avait été touché. Becker devina aussitôt ce qui s'était passé. Il jeta Pollard par terre et se baissa près de lui dans une dépression de terrain. Il sortit son radiant, le pointa sur le glisseur qui approchait et ouvrit le feu, en tir continu.

Gol Kamer fut tellement surpris par la tristesse qui s'abattit soudain sur lui qu'il en perdit un instant le contrôle du glisseur. En quelques fractions de seconde, sa vie passée défila devant ses yeux en images décousues et il se mit à hurler et à maudire toutes ses mauvaises actions.

Les traits énergétiques de Becker frappèrent l'avant du glisseur qui tomba aussitôt et s'enfonça profondément dans le sable mou. Becker, regrettant d'avoir abattu l'appareil, fondit en larmes mais s'accrocha à sa décision de tuer le pilote.

Cependant, quand il vit le visage inondé de larmes du barbu, il hésita.

Gol pleurait comme une Madeleine mais au fond de ses yeux était tapie sa rage devant cet événement inexplicable. Il ouvrit l'écoutille et cria : - Attends avant de me tuer, Terrien. Tu cherches l'activateur, tout comme moi. Mais il ne nous servira à rien, je le crains.

— Approche mais ne touche pas à ton radiant.

Gol s'approcha.

— Dans mon navire il y a des Terriens. Ils ne le rendront qu'à celui qui leur livrera l'activateur. Comprends-tu, Terrien ? Toi non plus ils ne te laisseront pas pénétrer dans le vaisseau si tu ne leur livres pas l'objet. Ils ont expressément insisté là-dessus.

Becker comprit très vite. Soudain il sut pourquoi Faucette et Felhak avaient bel et bien insisté pour chercher le navire des étrangers. Ils voulaient avoir en main le meilleur atout. Que les autres aillent chercher l'activateur…, il leur faudrait le leur livrer s'ils ne voulaient pas périr sur cette planète infernale.

Il baissa son arme et la glissa dans son ceinturon.

— Très bien, Passeur. Allons chercher l'activateur. Ensuite nous verrons.

Gol recommença à gémir.

— Pourquoi donc as-tu détruit mon beau glisseur ? Maintenant il nous faut courir et peut-être que les autres seront plus rapides.

— Quels autres ? demanda Pollard qui s'était levé.

— Mes compagnons, dit Gol avec une pointe de satisfaction dans sa voix rauque et triste. Deux cents hommes.

Ils ne perdirent plus de temps. Becker prit la tête, suivi de Gol puis de Pollard.

Ils atteignirent la rive du lac et obliquèrent vers l'est. L'activateur ne pouvait plus être loin. Le cliquetis des récepteurs de poignet était des plus forts.

Gol indiqua le nord-est, en direction des grandes forêts.

— Là-bas… mes hommes ! Ils nous ont vus et se mettent à courir. Nous devons nous hâter si nous voulons arriver avant eux.

Becker eut soudain des doutes. Qu'est-ce que lui et Pollard voulaient faire contre 200 Passeurs ? Quel sens cela avait-il de s'emparer de l'activateur ?

Gol trébucha et faillit tomber.

— Sacrebleu, je ne sens plus mes jambes ! Allons, on continue !

Ils reprirent leur marche trébuchante vers le sud. Becker surveillait son récepteur-détecteur. Il réagissait maintenant à tout changement de direction. L'activateur devait être tout près. Gol aussi consultait son appareil plus souvent qu'auparavant.

Puis les impulsions vinrent du lac.

Gol pivota sur lui-même et se dirigea vers la rive. Becker et Pollard le suivirent, avec impatience.

La rive était plate. Sur un fond sableux, des espèces de joncs poussaient en buissons vigoureux. Gol se dirigea vers l'un d'eux ; il ne quittait pas son bracelet des yeux. Soudain il s'arrêta et indiqua le sol.

— Il est ici !

A moins de deux mètres de l'eau, il y avait une touffe de joncs. Au centre, quelque chose semblait y avoir été enfoncé. Tel un œuf de Pâques, un objet à l'éclat métallique, pas tout à fait de la grosseur du poing et ovoïde, était posé dans le creux. Une chaîne argentée était lovée à côté, comme un serpent.

La vie éternelle !

On n'avait plus qu'à se baisser pour la ramasser.

Les larmes de Gol Kamer tombèrent sur l'activateur quand il dit :

— C'est donc cela ! Vous permettez que je le ramasse ?

Sa politesse stupéfia tellement Becker qu'il ne put qu'acquiescer de la tête, en silence.

Gol se pencha avec une lenteur extraordinaire. Ses doigts se tendirent vers l'objet chaudement disputé mais ils n'arrivèrent pas encore à le saisir.

— Tes hommes, Passeur ! Ils ne sont plus qu'à une centaine de mètres. Comment devons-nous les retenir ?

Gol se redressa. Sa barbe était trempée de larmes. Il suivit le regard de Becker et reconnut son fils Fella, à la tête des arrivants ; il était secoué de sanglots et trébuchait constamment. Gol ne put même pas en rire car il en était beaucoup trop affligé. Mais il n'avait pas perdu la raison.

Au contraire.

— Je vais détruire l'activateur s'ils approchent davantage, c'est ce que je vais leur dire, Terrien. Ainsi nous les arrêterons.

Il sortit son radiant et en pointa le canon sur l'activateur cellulaire.

Certes Becker ne comprenait pas comment cela pourrait arrêter les Passeurs à la longue mais il intervint rapidement. Il fit quelques pas, en courant, vers la horde.

— Arrêtez ! cria-t-il. Gol Kamer va détruire l'activateur si vous approchez encore !

Cela suffit.

Fella s'arrêta d'un seul coup. Son visage exprimait la déception et le désarroi. Il vit son père, debout au bord du lac, le radiant pointé sur quelque chose au sol. D'après les impulsions radio, l'activateur devait effectivement se trouver là-bas.

Les autres Passeurs s'étaient arrêtés à plus grande distance. La peur pour l'activateur leur avait rendu la raison pendant quelques instants. Mais cela ne les empêchait pas d'exprimer leur affliction sur tous les tons imaginables, de verser des larmes, et bouleversés, de s'arracher les cheveux. C'était un spectacle inoubliable.

Gol se pencha de nouveau sans faire dévier son radiant. Sa main gauche saisit l'activateur puis le souleva.

A la même seconde, les impulsions se turent.

A la même seconde, le psycho-champ s'éteignit.

Gol sentit le désir de vivre revenir. La tristesse avait disparu. Une force nouvelle l'envahit et ce fut comme si toute cette force l'inondait à partir de ce métal de peu d'apparence.

A cet instant seulement le patriarche comprit l'énorme valeur de l'activateur cellulaire qui représentait non seulement la vie éternelle mais aussi une énergie constante et une source de force inépuisable pour le corps.

Il vit Fella hésiter, ne sachant que faire. Il n'était plus secoué de sanglots et il ne faudrait plus longtemps pour qu'il prenne une décision.

Le Terrien était entre eux. Indécis. Son arme pivotait entre Fella et Gol.

Alors le patriarche éclata d'un rire homérique, jura comme un possédé, jeta son radiant dans le lac et se mit à courir. Il prit la direction du nord, vers le couvert des épaisses forêts. Au bout de quelques pas seulement il sentit la force incompréhensible et l'assurance qui émanaient de l'activateur qu'il s'était accroché au cou. L'objet ovoïde se collait à sa peau comme si c'était sa place.

Ce n'est qu'après de longues secondes que Becker surmonta son engourdissement.

A grands bonds il se mit alors à poursuivre le fuyard.

Les Passeurs, Fella en tête, foncèrent en poussant des cris furieux. Gol avait jeté son arme ; il devait être devenu fou. La soudaine possession de l'activateur avait apparemment troublé sa raison.

Mais quelques minutes plus tard, ils comprirent qu'il n'en était rien.

A chaque seconde, l'écart entre lui et ses poursuivants s'accroissait. Les Passeurs, épuisés par leur longue marche, n'avançaient qu'en titubant, exception faite de Fella stimulé par la fureur et l'ambition, Becker courait juste derrière Fella. Pollard était noyé dans la masse des Passeurs. Nul ne lui prêtait attention. L'ennemi commun s'appelait Gol Kamer.

Le patriarche courait aussi vite qu'une gazelle. La faible gravité d'Honur et le flot d'énergie permanent de l'activateur faisaient qu'il ne se fatiguait plus. Ses bonds avaient cinq ou six mètres de long. Bientôt les poursuivants ne furent plus que des points minuscules dans le désert. Ils ne le rattraperaient plus.

Il pénétra dans la forêt de cactées et mit bientôt le cap à l'est. Le Kam-V était encore à quelque cinq kilomètres de là. S'il pouvait conserver sa vitesse, il y arriverait dans vingt minutes. Et il faudrait une bonne heure à ses poursuivants.

Son plan était tout simple.

Avec l'activateur il attirerait les Terriens du Kam-V au-dehors. Il ne pouvait s'agir tout au plus que de trois ou quatre hommes. Il en viendrait à bout, d'une manière ou d'une autre. Peut-être pourrait-il les duper et atteindre l'écoutille avant eux. Une fois dans le navire, et toujours en possession de l'activateur, il serait maître de la situation. Peu après ses hommes arriveraient et régleraient promptement leur affaire aux Terriens.

Oui, et alors il ne resterait plus que Fella, son fils.

L'activateur lui était plus cher que son fils.

Il continuait à courir, sans effort, sans manquer de souffle, sans se fatiguer. Il se sentait comme dans sa plus belle jeunesse, vigoureux et endurant. Les mystérieuses énergies de l'activateur cellulaire commençaient déjà à régénérer son corps. La peur de la mort était bannie. Il était devenu immortel.

Et pourtant, il avait oublié l'intelligence de Fella.

 

*

**

 

Quand Fella vit son père courir vers le nord, il devina son intention.

Le Kam-V était vers le nord-est, à quatre kilomètres environ en arrière. Son père voulait regagner le navire mais courait d'abord vers le nord pour atteindre la protection de la forêt. Là-bas, il obliquerait vers l'est. Les deux ou trois kilomètres ainsi perdus seraient vite rattrapés grâce à l'énergie constamment fourme par l'activateur.

Sans réfléchir davantage, Fella changea de direction et refit en sens inverse le chemin parcouru avec ses hommes.

Pollard et les Passeurs ne lui prêtèrent pas attention. Ils ne voyaient que la silhouette solitaire de Gol, loin devant. C'était lui leur objectif. C'était lui qu'ils devaient rattraper s'ils voulaient l'activateur. Ils poursuivirent leur course sans se soucier de Fella.

Seul, Becker était encore capable de penser clairement.

Il suivit le jeune Passeur qui courait en direction du vaisseau car il savait que sans navire, on était perdu sur cette planète.

Fella allait bon train et se demandait comment Gol avait pu atteindre si vite le lac. Fella ignorait que son rusé de père avait utilisé un glisseur.

Le cratère que le Nusis avait creusé rougeoyait encore. Il rayonnait une chaleur telle que Fella dut décrire un petit arc de cercle. Encore trois kilomètres jusqu'au navire. Plus à gauche, son père pénétrait justement dans la forêt.

Peut-être pouvait-on encore y arriver.

Becker, à trois cents mètres derrière, l'espérait aussi.

C'était à peine s'il pouvait encore respirer et il avait depuis longtemps perdu son radiant.

Au bout de vingt minutes, Fella s'approcha de la clairière. Il savait que son père pouvait déjà y être mais cela lui semblait peu vraisemblable. En dépit de l'activateur, aucun miracle n'était possible. Ainsi donc, Gol allait encore venir.

Et Gol était désarmé.

Fella sourit férocement quand il voulut caresser la crosse de son arme mais alors il sursautât.

Le radiant… ? Où était passé son radiant ?

Il avait dû le perdre en route. Il était donc aussi désarmé que son père.

Il se tapit dans un buisson près de la clairière et observa le navire. Toutes les écoutilles étaient fermées. Derrière lui, il entendit des pas trébuchants.

Ah oui… le Terrien.

Il valait mieux que celui-ci ne le vît pas.

A cent mètres à gauche, Becker se mit lui aussi à couvert.

Le silence s'établit. Un vent léger bruissait dans les cactées, c'était tout.

L'attente commença.

Au bout de dix minutes, ils entendirent des pas. Puis Gol apparut dans la clairière. Il s'arrêta, jeta un regard inquisiteur alentour. Il n'avait rien à craindre des Terriens dans le Kam-V. Ils se garderaient de tirer sur lui pour ne pas risquer d'endommager l'activateur.

Il brancha son appareil radio.

— Pouvez-vous m'entendre ? Répondez ! J'ai l'activateur.

Fella qui observait tous les mouvements du patriarche pouvait suivre très exactement le déroulement des événements. Becker mit lui aussi son appareil radio en marche et ainsi il put suivre l'entretien.

— Nous te voyons, Passeur. (C'était la voix du major Felhak.) Montre l'activateur si tu l'as !

Gol se frappa sur la poitrine.

— Voyez-vous la chaîne ? Il y est accroché.

— Et comment va se dérouler le transfert ? Comment puis-je être certain que tes hommes ne sont pas cachés, prêts à nous sauter dessus quand nous quitterons le navire ?

— Je suis sans arme, Terrien. Si tu vois un seul de mes hommes, tu peux m'abattre. Je t'offre l'activateur contre le navire.

— As-tu déjà réfléchi à ce que je ferai sur Honur avec l'activateur mais sans navire ?

— J'appareillerai et j'appellerai un navire de la flotte impériale. On viendra vous chercher. Combien êtes-vous en fait ?

— Suffisamment pour te rendre la vie dure si tu voulais essayer de nous jouer un tour. Je vais quitter ton navire avec un compagnon et venir vers toi. Tu me remettras l'activateur. Ensuite tu pourras monter à bord sans en être empêché.

Retenant son souffle, Becker écoutait. Que projetait le major ? Voulait-il vraiment quitter l'abri du navire ? Gol était sans arme mais à cent mètres plus à droite, son fils guettait. Si Felhak ne faisait pas très attention, il serait dupé.

— D'accord, dit Gol.

— Attention ! cria Becker, sa décision vite prise. Gol n'est pas seul. A quelques mètres de moi, son fils est aux aguets mais Gol l'ignore. Ici le lieutenant Becker.

— Becker, vous ? La voix de Felhak exprimait son étonnement. (Il ne s'était vraisemblablement pas attendu à revoir le lieutenant vivant.) Où êtes-vous ?

— Ici ! (Il se leva et sortit dans la clairière.) Je n'ai pas d'arme. Gol non plus.

De prime abord effrayé, Gol avait voulu se retirer mais il resta cependant sur place. Nul n'oserait tirer sur lui. L'activateur était son assurance-vie.

Fella aussi s'était levé. Lentement, il s'avança dans la clairière et marcha vers son père.

— Ne leur donne pas l'activateur, dit-il avec insistance. On veut te tromper.

Becker s'aperçut que le jeune Passeur était lui aussi sans arme. Il lui coupa la route.

— Personne ne veut tromper ton père. Il n'a d'autre solution que de remettre l'activateur s'il veut récupérer son navire. Nous les Terriens ne voulons pas de ce navire car dans quelques heures nous aurons plus de vaisseaux à notre disposition qu'il ne vous plaira. Croyez-vous peut-être que nous ne comprenions rien aux installations radio des navires marchands ?

Fella regarda Becker avec hostilité et ne prit que lentement conscience du sens de ses paroles.

Gol réagit plus vite.

— C'est de la trahison ! tempêta-t-il.

Il ne faudrait plus espérer faire lâcher l'activateur aux Terriens en les pourchassant avec le Kam-V. Il n'était donc plus question de s'en dessaisir.

Felhak s'en mordit presque les lèvres. Involontairement, le lieutenant Becker s'était mis en travers de son plan. Il voulut apaiser Gol et lui donner l'assurance que Becker se trompait mais il dut reconnaître qu'il était déjà trop tard.

— On ne doit jamais discuter avec des Terriens, s'écria Gol furieux en agitant le poing. Vous avez voulu me duper… mais vous n'êtes pas assez malins ! (Il s'inclina en direction de Becker :) Merci, Terrien. Tu m'as évité une grande bêtise. Viens, Fella ! Nous n'avons plus rien à faire ici.

— Et le Kam-V, père ? Nous ne pouvons tout de même pas l'abandonner !

— Nous attendrons que les vaisseaux terriens soient repartis. Les cachettes ne manquent pas sur la planète… et j'ai le temps. Je survivrai à tous.

Sans plus attendre la décision de Fella, il disparut d'un bond parmi les cactées. Ses pas rapides se perdirent au loin.

Fella se hâta derrière lui.

— Félicitations, Becker ! dit la voix furieuse de Felhak. Vous avez tout gâché ! Réfléchissez donc à la manière dont vous expliquerez cela à Rhodan. Il sera ici dans un jour ou deux. D'ici là un croiseur arrivera et tiendra les Passeurs à distance.

— Je ne voulais pas… je ne savais pas…

— Ça va, l'interrompit Felhak, amer. Dirigez-vous vers l'arrière. Nous vous laissons entrer dans le navire. Ensuite nous verrons.

— Et l'activateur ?

— Il n'est pas perdu. Certes il n'émet plus mais nous le trouverons quand même, lui ou son possesseur.

L'écoutille de charge s'ouvrit et Becker, mal à l'aise, pénétra dans le Kam-V.

Tout s'était passé autrement qu'ils ne l'avaient imaginé. Et il avait sa part de responsabilité dans le développement de la situation. On allait lui demander des comptes.

Chose étrange, soudain Becker ne pensa plus, lui non plus, que l'activateur pourrait peut-être lui appartenir.

Tant qu'il était entre les mains des Passeurs, il allait de soi qu'il revenait à l'Empire et à Perry Rhodan.

Jusqu'à ce qu'on puisse mettre la main dessus.

Grabitch conduisit Becker dans le poste central où Felhak le regarda venir d'un air sombre.

 

— Eh bien, maintenant expliquez-nous donc comment reprendre l'objet à ce forban à barbe rouge, avant l'arrivée de Rhodan, lieutenant Becker.

Mais Becker ne répondit pas.

Effrayé, il avait les yeux fixés sur les écrans.

De tous côtés, des Passeurs fortement armés se précipitaient vers le Kam-V. Ils encerclèrent le navire et constatèrent que toutes les écoutilles étaient fermées. Ils brandirent leurs radiants en direction du poste central situé au-dessus de la proue.

— Allez, Becker, parlez ! Ne vous souciez pas de ces types là-dehors, nous en viendrons bientôt à bout. Comment attraper Barbe-Rousse ?

L'élève officier Grabitch répondit pour Becker. Innocemment il demanda :

— Pourquoi ne pas prendre un glisseur, commandant ?

 

*

**

 

Le patriarche et son fils marchaient vers le nord. Ils parvinrent au pied d'une chaîne de montagnes. Ici les possibilités de se cacher dans les nombreuses gorges et cavernes ne manquaient pas. Cependant au cours de l'escalade, la faim se fit sentir et leur rappela leur problème principal.

Mais dans ce cas aussi, Gol savait que faire.

— Là en bas, à moins de deux kilomètres d'ici, se trouve le canot de sauvetage des Terriens. A bord il y a plus de vivres qu'il ne nous en faut dans les prochaines semaines. D'ici là l'affaire se sera ébruitée et l'on viendra nous chercher. Le patriarche Rokuf est dans le secteur.

— Il sait que nous sommes ici. Il ne nous oubliera pas. Mais… il exigera l'activateur en récompense de son opération de sauvetage.

Gol soupira.

— Je ne possède l'activateur que depuis une heure et déjà une malédiction pèse sur moi. Elle me poursuivra tant que je vivrai… et cela peut durer diablement longtemps.

— En as-tu déjà assez de la vie éternelle ? demanda Fella, railleur.

Il ne reçut pas de réponse.

Ils atteignirent une nouvelle échancrure de vallée et la suivirent. Un ruisselet minuscule apaisa leur soif. Fella se sentait harassé tandis que son père ne montrait pas la moindre trace d'épuisement. Gol le poussait inlassablement, comme s'il voulait encore atteindre le plus haut sommet avant le coucher du soleil rouge.

Alors, avec l'obscurité naissante, ils seraient provisoirement en sécurité. Pendant la nuit, Gol descendrait dans la vallée et irait chercher des vivres dans le glisseur terrien.

Plus haut, la vallée s'élargissait. A droite et à gauche se dressaient des parois rocheuses nues qui n'offraient guère d'abri. Mais en échange, ils avaient vue sur la plaine. Ils découvrirent leur navire dans la clairière, à six kilomètres à vol d'oiseau. Le vaisseau était assiégé par les Passeurs.

— Pour l'instant les Terriens ont assez à faire, dit Gol fort satisfait. Ils n'ont pas le temps de penser à nous. Seule la flotte m'inquiète. Si ce Rhodan apprend qu'il y a un activateur cellulaire sur Honur, il n'aura de cesse qu'il ne l'ait trouvé. Nous allons devoir ramper dans la caverne la plus profonde. Heureusement l'activateur ne peut plus être repéré maintenant.

D'énormes blocs rocheux encombraient le fond de la vallée et contraignaient les deux Passeurs à des détours. Mais ils montaient constamment. La première crête ne pouvait plus être loin. Là-bas, ils se reposeraient et passeraient la nuit dans une cachette appropriée.

Soudain, Fella leva les yeux. Il rentra la tête et bondit derrière le bloc rocheux le plus proche.

— A couvert, père ! Un glisseur… là-haut ! C'est l'un de nos appareils. Les Terriens ! Ils nous cherchent !

Gol était couché depuis longtemps sous un rocher en surplomb. Il porta la main droite à sa poitrine. Il respirait violemment.

Le glisseur descendit et décrivit des cercles de plus en plus étroits. Il était évident que le pilote avait remarqué quelque chose de louche et voulait examiner la vallée de plus près. Ils seraient inévitablement découverts si le glisseur descendait encore et faisait le tour des différents rochers.

Gol menait le combat le plus difficile de sa vie.

— Fella, cria-t-il alors. Ecoute bien ce que je vais te dire. Je vais me lever et essayer d'atteindre les parois rocheuses. Là-bas cavernes et cachettes ne manquent pas. Tu prendras la direction opposée. Le glisseur ne pourra poursuivre que l'un de nous, A savoir : celui qu'il prend pour le possesseur de l'activateur, c'est-à-dire moi. Toi, on te laissera tranquille.

Fella ne comprit pas.

— Nous restons ensemble, père…

— Viens ici maintenant et ne perds pas ton temps en paroles inutiles.

Tandis que Fella s'approchait en rampant, utilisant le moindre couvert, Gol prit l'activateur, passa la chaîne par-dessus sa tête et considéra ensuite l'objet métallique avec des yeux étrangement radieux. S'adressant à son fils, il poursuivit alors :

— Prends-le, Fella. C'est le cadeau de ton père. Sois un bon patriarche pour le clan, au cas où les Terriens m'attraperaient, mais je n'y crois pas encore. En tout cas, c'est moi que le glisseur va poursuivre, pas toi. Tu vas te mettre en sûreté, toi et l'activateur. Plus tard, nous nous retrouverons.

Fella prit l'activateur et regarda son père fixement.

— Tu veux dire… tu me le donnes ? Je peux l'avoir ? Pourquoi ?

Gol eut un sourire pincé et montra le glisseur.

— Aussi à cause de cela, mon fils. Mais principalement parce que j'ai appris au cours de la dernière heure, combien il est difficile de conserver un activateur cellulaire. En particulier un activateur pouvant être porté par n'importe qui. Cessons les discours, il est temps d'agir. Bonne chance, Fella.

Sans attendre de réponse, il se leva d'un bond et courut vers la paroi rocheuse qui était éloignée d'au moins deux kilomètres. Ici, en haut, la vallée était large et presque plate. Il n'y avait plus de couvert et le pilote du glisseur vit aussitôt le fuyard.

Sa grande barbe rouge le désignait comme le patriarche qui portait l'activateur sur la poitrine.

Comme un oiseau de proie, le glisseur fondit sur l'homme solitaire dont la course s'était brusquement transformée en une progression lasse, difficile.

Mais loin en arrière, Fella, parcouru par une énergie nouvelle, sautait de couvert en couvert et, sans être vu, atteignit finalement l'autre versant où les cavernes offraient plus de cachettes qu'une armée entière ne pouvait en fouiller pendant des semaines.

Le lieutenant Becker pilotait le glisseur. Sur le siège arrière, Grabitch surveillait le lieutenant.

Ils avaient vu les deux silhouettes et descendirent encore plus. Quand les Passeurs se séparèrent, il ne put y avoir qu'une décision.

— Celui à la grande barbe, c'est le vieux, celui qui a l'activateur. Il veut fuir. A ses trousses !

Becker mit le glisseur en piqué et poursuivit Gol.

— Il va vers la paroi ! cria Grabitch. Nous devons lui couper la route. Il va bientôt s'effondrer. Bizarre, il y a peu de temps il était encore si frais !

Ils virent Gol se retourner plusieurs fois, comme pour s'assurer que son fils était en sécurité. Becker eut soudain le sentiment d'avoir commis une erreur.

Il fit piquer le glisseur, le redressa juste au-dessus du sol et atterrit durement sur les éboulis. L'écoutille s'ouvrit et les deux hommes sautèrent dehors. Les armes prêtes à tirer, ils s'avancèrent vers le Passeur à barbe rouge qui - visiblement soulagé que tout fût terminé - était assis sur une pierre et les attendait. Il souriait même.

Becker lui tendit la main gauche.

— L'activateur, Barbe-Rouge, amène !

— Cherche-le, Terrien.

Becker plissa les yeux.

— Farceur, peut-être ? Tu es sans arme et tu n'as plus aucune chance. Donne-le !

— Je ne l'ai pas.

Grabitch s'était approché. Il se pencha et palpa la poitrine de Gol. Effaré, il se redressa.

— Effectivement, il ne l'a pas. Dans la poche peut-être ?

L'activateur n'était pas dans la poche non plus. Une fouille montra que le Passeur n'avait absolument plus rien sur lui. Et pourtant il souriait. On voyait qu'il était satisfait d'avoir joué un tour aux Terriens.

— Peut-être l'a-t-il caché en route, dit Grabitch.

Becker inclina la tête. C'était vraisemblablement le cas. Alors seul Gol savait où était l'activateur.

— Conduis-nous ! ordonna-t-il.

Et maintenant, il pointa le radiant sur le patriarche. Mais celui-ci se contenta de ricaner.

— Tue-moi, si tu l'oses, grogna-t-il. Vous pourrez alors vous écorcher les pieds à courir mais vous ne trouverez pas l'activateur. Moi seul sais où il est.

Becker se redressa.

— L'autre Passeur, c'est bien ton fils ? Peut-être sait-il quelque chose. En tout cas nous l'interrogerons. En route, on monte.

Impassible, Gol se leva. Sans résister, il grimpa dans le glisseur et s'assit sur le siège arrière. Il paraissait avoir perdu tout intérêt dans le monde environnant et n'attendre qu'une chose, être enfin ramené à bord du Kam-V.L'activateur cellulaire ne semblait plus exister pour lui.

— Où est passé l'autre type ? demanda Becker et il appareilla. Il doit être sur l'autre versant. Il ne nous échappera pas.

Il se trompait.

Ils eurent beau chercher, ils ne trouvèrent pas Fella.

Ils survolèrent les éboulis et les profondes échancrures jusqu'au moment où le soleil s'enfonça à l'ouest, derrière les montagnes déchiquetées. Finalement, ils s'en retournèrent bredouilles vers le Kam-V.

Là, d'une voix assurée et sûre de la victoire, Gol donna l'ordre à ses Passeurs de rester à proximité du navire et d'attendre. Il ne pouvait rien lui arriver.

Maintenant, comme il ne possédait plus l'activateur, sa vie n'était plus en danger. Il fut forcé de sourire férocement en pensant à ce paradoxe.

Les autres aussi finiraient par comprendre.

Quand deux heures plus tard, le croiseur terrien Gamos atterrit, son sourire disparut.

 

*

**

 

Ce fut précisément l'instant où le sergent Pollard s'affola.

Il était assis au milieu des Passeurs, dans la forêt des cactées, à quelque 500 mètres de la clairière. Quand le patriarche leur avait ordonné le calme, il ne leur était resté d'autre solution que de se retirer. Ils discutaient de ce qu'il fallait faire. Et entre le Terrien et les Passeurs, il régnait une unanimité presque naturelle. Leur objectif était l'activateur, tout le reste était secondaire.

Nul ne savait si Gol le possédait encore ou non.

Quand le croiseur Gamos apparut dans le ciel et atterrit près du Kam-V, Pollard se leva d'un bond. Agité, il montra les deux navires et s'écria :

— Eh bien ! vous voyez ! Votre patriarche vous a trahis ! Il livre l'activateur aux Terriens.

L'un des Passeurs le regarda, surpris.

— N'en es-tu pas un, hein ?

— Cela joue-t-il un rôle ? Nous sommes tous à la poursuite de l'activateur, oui ou non ? Voulez-vous regarder sans rien faire ? Oui, croyez-vous donc qu'on vous laissera en paix alors que vous avez abattu un croiseur de la Flotte ? On va vous condamner, tous ! Vous ne reverrez jamais plus vos femmes et vos enfants. C'est contre cela que Gol a échangé l'activateur. Comprenez-vous donc enfin que vous avez donné dans le panneau ?

L'argument de Pollard était très convaincant. Les Passeurs devinrent pensifs. Ils le laissèrent poursuivre.

— Vous n'avez qu'un moyen d'obtenir l'activateur et la liberté. Je suis de votre côté car on va m'accuser de mutinerie, et la mutinerie est sévèrement punie. Je n'ai rien à perdre et tout à gagner. Nous devons nous emparer du croiseur.

— Et comment ferons-nous ? Crois-tu donc qu'on nous laissera tout simplement entrer dans le navire ?

— Moi ils me laisseront entrer car je suis un Terrien. Mais je ne puis conquérir seul un navire qui a un équipage de deux cents hommes. Cela ne peut se faire que par la ruse, et avec intelligence.

— Aha ! et tu penses que tu es assez intelligent pour cela ?

— Une fois dans le Gamos, je m'y connais. C'est le même type que le Nusis que vous avez abattu. Quand je serai dans la centrale d'artillerie, nous pourrons dicter nos conditions aux autres.

Les Passeurs devinrent pensifs. Le plan n'était pas très prometteur mais il était beaucoup moins prometteur d'attendre ici jusqu'à ce qu'ils soient pourchassés et déportés.

Le Passeur inclina lentement la tête.

— Il semble que nous n'avons pas le choix. Tu crois que l'activateur est dans le Kam-V ?

— Où sinon ?

— Le Terrien a raison, se manifesta un autre, et il frappa sur la crosse de son arme. Je suis de la partie.

Tous en furent. Sans exception. Les arguments de Pollard n'avaient pas manqué leur effet. Sans protester il se mit alors sous les ordres du Passeur à barbe grise qui était un cousin du traître Gol.

Il ne vint à l'esprit de personne que Gol avait été plus malin qu'eux tous.

 

*

**

 

Le commandant du Gamos quitta le croiseur avec quelques-uns de ses officiers et se dirigea vers le Kam - V. Il se sentait en sécurité et ne laissa qu'une sentinelle dans le sas ouvert. Protégés par les cactées et l'obscurité tombée entretemps, les Passeurs se faufilèrent près du Gamos, puis attendirent le signal convenu.

Le sergent Pollard se redressa et d'un pas assuré fit le tour des étançons télescopiques et arriva à l'échelle de coupée. Il s'arrêta et leva les yeux.

— Hé ! cria-t-il doucement.

Un visage clair se dessina vaguement dans l'obscurité.

— Qu'y a-t-il ? demanda la sentinelle.

— C'est moi, le sergent Pollard, du Nusis.

— Du croiseur abattu ? Pourquoi n'êtes-vous pas dans le navire des Passeurs ? Notre commandant…

— Les Passeurs m'ont attrapé. J'ai pu m'échapper et me voici. En aucun cas je n'irai dans le navire des Marchands. J'en ai par-dessus la tête. Annoncez à votre supérieur que je demande l'autorisation de monter à bord. (Pollard gémit et tituba.) Je ne tiens plus. Je suis blessé et je meurs de faim.

— Pouvez-vous grimper ? Attendez, je vous aide.

L'homme quitta son poste et descendit l'échelle.

C'était une grossière violation du règlement mais il avait pitié de ce camarade blessé. Il eût mieux fait de se prendre lui-même en pitié.

Un coup effroyable, amorti par le casque, le frappa par-derrière. Il tomba par terre et quelques secondes plus tard il fut tiré dans les buissons.

Pollard grimpa dans le sas. L'un après l'autre, les Passeurs le suivirent. Radiant au poing, ils pénétrèrent dans le Gamos et s'apprêtèrent à conquérir le croiseur terrien en un tour de main audacieux.

Quand finalement l'alerte fut donnée, la moitié du navire était en leur possession. Et aussi la centrale d'artillerie.

Recevant l'ordre de se rendre, Pollard répondit par la menace de faire sauter le navire. Il s'établit ainsi une espèce de cessez-le-feu à l'intérieur du Gamos.

Cette situation dura jusqu'au matin suivant. Pollard et les Passeurs s'étaient barricadés dans la partie conquise du croiseur et avaient occupé les pièces d'artillerie. Nul ne pouvait quitter le Kam-V sans être menacé par les canons du Gamos. Les circuits permettant de commander l'armement depuis le poste central avaient été déconnectés.

L'appel de détresse par hyperonde atteignit le central radio du Nostasa alors qu'il n'était plus qu'à 300 années-lumière de Thatrel.


CHAPITRE V

— Je ne comprends pas, dit Rhodan. Comment se fait-il que les Passeurs aient ainsi pu rouler l'équipage du Gamos ? Quelque chose ne va pas. Quand pouvons - nous atteindre Honur, colonel ?

— Dans quelques heures, commandant, répondit Ten Hogard.

— Bon, essayez d'obtenir une liaison avec les hommes dans le navire marchand.

— Ce n'est possible que par l'intermédiaire du Gamos.

— Oui, je sais. L'installation radio des Passeurs a été détruite, du reste, encore un point à éclaircir. J'ai l'impression que les hommes sont troublés depuis qu'ils ont entendu parler d'activateur cellulaire. Eh bien ! ce ne serait pas surprenant !

— Comment allons-nous faire ? demanda Bully. Nous ne pourrons approcher du Gamos car les Passeurs tiennent le poste d'artillerie. Et l'activateur, où est-il ?

— Cela nul ne le sait, mais nous le trouverons. Et en ce qui concerne la solution des autres problèmes, c'est justement pour ça que je veux parler à Felhak.

Peu après, le chef radio lui signala que la liaison par hypercom avec le Gamos était établie. Sur l'écran ovale apparut le visage d'un jeune officier qui sursauta en reconnaissant Rhodan.

— Commandant… ?

— Je n'ai pas de temps à perdre. Quelle est la situation ? Etes-vous en danger dans le poste de commandement du Gamos ? Pouvez-vous encore agir sur votre centrale d'artillerie ?

L'officier radio bégaya :

— Commandant, peut-être vaudrait-il mieux que je vous passe le second, le capitaine Rogers.

Rogers paraissait décidé et conscient du but à atteindre.

— Le poste de commandement est bien sûr entre nos mains, commandant. Les connexions avec la centrale d'artillerie sont interrompues. Les Passeurs sont maîtres de tout l'armement et tiennent le navire. Il est vrai qu'ils ne peuvent appareiller. Pour l'instant c'est la trêve.

— Bon. Essayez maintenant d'établir une liaison avec votre commandant et le major Felhak. J'aimerais leur parler.

Ce ne fut pas très difficile. Le contact fut établi par simple radiophonie.

Le major Felhak répondit.

— Qui est encore avec vous, major ? lui demanda Rhodan.

— Le major Raps, du Gamos, et trois de ses officiers, le lieutenant Becker et le cadet Grabitch, du Nusis, les seuls survivants avec moi du naufrage. Et aussi le patriarche des Passeurs, un certain Gol Kamer.

— Donc huit personnes. Bon. Quelle heure est-il chez vous ?

— C'est l'après-midi, commandant. Il fera nuit dans cinq ou six heures.

— Nous serons là dans une heure. Croyez-vous pouvoir quitter le Kam-V à l'insu des Passeurs du Gamos ?

— Le quitter ?

— Oui, le quitter. J'ai l'intention de détruire ce navire. Alors seulement je pourrai poser mes conditions aux Passeurs. Gardez l'oeil sur le patriarche. C'est le seul qui puisse nous fournir l'activateur.

— Nous pourrions quitter le bord avec un glisseur. L'effet de surprise sera tel que nous pourrons certainement nous échapper sans être abattus par les Passeurs. L'un des sabords de charge s'ouvre du côté opposé au Gamos. Nous serons partis avant qu'ils ne le remarquent.

— C'est votre affaire, major. Il faut que dans une heure le Kam-V ait été évacué. Puis-je y compter ?

— Bien sûr, commandant. Avec les appareils radio du glisseur nous resterons à l'écoute.

— Vous avez entendu, Rogers ? Bon, alors maintenant nous avons le temps pour une question. Comment les Passeurs ont-ils pu pénétrer dans votre navire sans se faire remarquer ?

— Le commandant avait quitté le Gamos avec son escorte et avait placé une sentinelle au sas. Elle a disparu. On a sans doute employé la ruse car l'homme savait que les Passeurs étaient à proximité.

— Bon, nous éluciderons cela plus tard. Je crains que les Passeurs n'aient entendu la conversation avec le major Felhak. Attendez-vous donc à ce qu'ils tentent un assaut pour s'emparer de tout le navire. Pouvez - vous utiliser des gaz ?

— Impossible, commandant. La commande du système de ventilation se trouve dans le secteur occupé par les Passeurs.

— Alors harcelez ces gaillards pour qu'ils soient prêts à négocier. J'ai quelques propositions à leur faire. Tout est clair ?

Rhodan donna au colonel Hogard les dernières instructions puis il s'adressa au mulot-castor.

— L'Emir, fais-toi déjà à l'idée de fouiller dans le cerveau du barbu Gol Kamer. Tu dois apprendre où il a laissé l'activateur.

— Ce sera un plaisir pour moi de me promener parmi ses circonvolutions cérébrales, assura le mulot - castor avec sérieux en jetant un regard de côté rapide à Bully. Au moins un cerveau dans lequel il y a quelque chose à trouver ! - Espérons-le ! grogna Bully sans réagir au trait.

 

*

**

 

Le sergent Pollard apprit par un Passeur qu'un glisseur avait quitté le Kam-V. Il était bien trop tard pour réagir.

— Gol leur a révélé où était l'activateur ! Nom de nom, et nous sommes ici, pris au piège !

— Sur ta suggestion ! lui rappela Barbe-Grise, le cousin de Gol.

— Je voulais tout le navire, pas seulement la centrale d'artillerie. Que faisons-nous maintenant ? Nous ne pouvons pas rester ici éternellement.

Ils en auraient su davantage s'ils avaient branché leurs appareils radio sur la bonne longueur d'onde. Ils n'avaient pas entendu la conversation entre Rhodan et Felhak.

Quelques secondes plus tard, un avant-poste dans la coursive principale annonça qu'un groupe de choc terrien se dirigeait vers eux.

Barbe-Grise mit sa troupe en état d'alerte.

Quelques minutes plus tard, un combat meurtrier éclata entre Terriens et Passeurs. Au bout d'une heure, les Terriens se retirèrent. Les Passeurs avaient pu se maintenir.

Quand Pollard revint dans la centrale d'artillerie et reprit son poste d'observation au hublot, il n'en crut pas ses yeux.

A une centaine de mètres de l'autre côté du Kam-V abandonné était posé un croiseur lourd terrien. La nef n'était pas très nette. C'était comme si l'air vibrait entre elle et Pollard.

Un écran protecteur énergétique, impénétrable pour toutes les armes.

Sauf pour un radiant transformateur.

Mais à bord des vaisseaux de guerre terriens, le radiant transformateur était le seul canon qui ne relevait pas du poste d'artillerie mais seulement du poste de commandement.

— Rhodan ! chuchota Pollard épouvanté et il sentit ses genoux fléchir. Ce ne peut être que Perry Rhodan !

Barbe-Grise était venu se placer à côté de lui. Ses yeux scintillaient sournoisement.

— Maintenant nous sommes pris au piège. C'est toi qui nous y as fait entrer, alors veille à nous en sortir.

— Rhodan !

Toute son énergie et sa détermination quittèrent Pollard en une seconde. La seule pensée que le Stellarque n'était qu'à quelques centaines de mètres, le paralysait.

— Allez, que devons-nous faire ? demanda Barbe - Grise qui exigeait une décision. Tu ne crois tout de même pas qu'il va attaquer ce croiseur-ci et mettre ses propres hommes en danger. Il lui faut trouver mieux.

— Il trouvera mieux, chuchota Pollard vert de peur. Nous devons fuir.

— Ah !… et comment ? A pied, peut-être ?

L'un des Passeurs s'affairait sur son appareil radio qu'il portait - comme les Terriens - au poignet. Par un pur hasard il trouva la bonne fréquence. Une voix étrangère retentit soudain dans la centrale d'artillerie. La voix d'un Terrien.

La voix de Rhodan.

— … pour la dernière fois, répondez ! Vous avez des récepteurs radio, nous le savons. Si vous ne vous manifestez pas dans les cinq minutes, je détruirai le Kam-V. Ici Rhodan.

Barbe-Grise prit l'appareil au Passeur et le tendit à Pollard.

— Alors, qu'attends-tu ? Parle-lui. Demande-lui ce qu'il nous veut. Nous n'avons pas l'activateur.

Pollard prit machinalement l'appareil. Il enfonça le bouton d'émission.

— Ici le sergent Pollard, commandant.

Pas de réponse. Apparemment, Rhodan se renseignait d'abord auprès de Felhak pour savoir qui était Pollard. Puis sa voix arriva enfin.

— Sergent Pollard du Nusis ? Où êtes-vous ?

— A bord du Gamos, commandant. Dans la centrale d'artillerie avec les Passeurs. Je voulais… je vais… je…

Il s'embrouilla et se tut, confus. Que devait-il dire à Rhodan ? Comment lui expliquer sa lamentable défaillance ?

Il eut de la chance. Ce ne fut pas nécessaire.

A bord de la Nostasa se trouvait L'Emir et il avait depuis longtemps dépisté le schéma des fréquences cérébrales du sergent et lu dans ses pensées. Rhodan fut donc informé avant que Pollard n'ait pu commencer une nouvelle phrase.

— Très bien, sergent. Nous n'avons pas le temps pour des explications. Où êtes-vous à présent ?

— Où je… ? Dans la centrale d'artillerie, commandant.

— Votre position exacte, Pollard ! Près du hublot, à côté de la porte ou ailleurs. Je veux savoir précisément où vous vous tenez. Mais comprenez donc !

Pollard ne comprenait pas mais il dit à Rhodan qu'il se trouvait à côté du hublot, juste devant le tableau de commande des radiants légers.

— Bon. Alors maintenant n'ayez pas peur.

Barbe-Grise fronça les sourcils.

— Qu'est-ce que ça signifie, Terrien ? Si tu veux essayer de nous jouer un tour…

— Je ne sais pas moi-même ce que cela signifie. Ne sois donc pas si méfiant ! Au diable ! J'aurais mieux fait de ne pas me commettre avec…

Il s'interrompit net.

A moins d'un mètre de lui, Barbe-Grise fut soudain poussé par quelque chose d'invisible, une violente onde de choc qui naquit du néant. Avant que les autres Passeurs n'aient pu se remettre de leur effroi, L'Emir se matérialisa et des deux mains, saisit Pollard, pétrifié.

L'Emir ôta l'appareil radio à Pollard, le jeta au Passeur le plus proche et cria :

— Avec ça nous pourrons poursuivre la conversation !

Puis il se dématérialisa avec Pollard.

Rhodan se dressait devant le sergent quand la petite téléportation fut terminée.

— Eh bien, Pollard, dit Rhodan. Cela est allé vite, n'est-ce pas ?

— L'Emir ! gémit Pollard encore complètement effaré. Et il est aussi télépathe… !

— Votre comportement exige un châtiment, sergent ! Vous aurez à vous justifier, tout comme le major Felhak et le lieutenant Becker. Seul l'élève officier Grabitch a accompli son devoir. (Soudain Rhodan sourit.) Je puis vous comprendre, Pollard, mais cela n'excuse aucunement votre comportement. (Le sourire disparut tout aussi vite.) Que savez-vous de l'activateur ? Où est-il ?

La surprise de Pollard fut sincère.

— Le patriarche doit l'avoir. Il l'a trouvé au bord du lac ! …

— … Et l'a reperdu. Bon, le capitaine Millbox va vous conduire en cellule. Nous reprendrons cet entretien plus tard, avec Felhak et les autres.

Quand l'officier eut emmené Pollard, Bully dit :

— Bon, et maintenant aux Passeurs. Comment allons-nous les faire sortir ?

— Nous pourrions laisser L'Emir s'en charger, l'un après l'autre. Mais ils comprendraient vite et tireraient sur lui. Essayons par la menace. (Il rebrancha l'émetteur.) Me recevez-vous, Passeurs ?

La réponse arriva avec une rapidité surprenante :

— Nous entendons. Ta proposition, Terrien ?

Rhodan serra les lèvres.

— Ici le Grand Stellarque. Je vous ordonne de quitter immédiatement le croiseur et de déposer vos armes dans le sas. Vous avez cinq minutes. Ensuite je détruirai le Kam-V. Est-ce clair ?

Le visage de Barbe-Grise changea de couleur.

— Alors nous ferons sauter ce croiseur !

— J'en doute. A moins que vous ne vouliez passer le restant de vos jours sur Honur ?

Barbe-Grise se mordit les lèvres.

— Et si nous sortons sans armes… que se passera-t-il ?

— Vous serez déférés pour piraterie devant un tribunal de l'Empire. C'est préférable à une mort immédiate.

— Nous ne sortirons pas, dit Barbe-Grise et il raccrocha.

Mais quand cinq minutes plus tard le Kam-V se transforma en nuage radioactif, les Passeurs ne furent plus aussi optimistes.

Barbe-Grise rétablit la liaison.

— … Encore cinq minutes ! dit la voix impitoyable de Rhodan. Nous allons envoyer un explosif chimique dans la centrale d'artillerie avec le radiant transformateur. Aucun de vous ne survivra à cela, à moins que vous ne vous décidiez à obtempérer à mes ordres. Je peux aussi envoyer mon téléporteur avec la bombe.

Les Passeurs comprirent soudain qu'ils n'avaient plus le choix. Avant qu'ils n'ouvrent le feu sur ce mulot - castor il aurait depuis longtemps déposé la bombe annoncée et aurait re disparu.

Et les Passeurs, eux, n'étaient pas téléporteurs. Ils seraient alors enfermés dans le navire avec la bombe. Si elle explosait…

— Bon, nous abandonnons, dit Barbe-Grise. Mais nous exigeons d'être libérés.

— Quatre minutes sont déjà écoulées.

Rhodan était impitoyable.

Alors les Passeurs sortirent du Gamos, les uns après les autres.

 

*

**

 

Peu après, le major Felhak et les autres revinrent dans la clairière.

Rhodan renonça à les interroger aussitôt et s'occupa de Gol. A l'arrière-plan, L'Emir s'occupait des pensées du patriarche et cherchait la vérité. Même si Gol mentait, la vérité était toujours sous-jacente, qu'il le veuille ou non.

— Où as-tu laissé l'activateur cellulaire ?

Gol ricana.

— Perdu, Terrien. Perdu quelque part dans les montagnes.

Rhodan se retourna.

— Alors, L'Emir ?

— Il l'a donné à son fils. Celui-ci est dans les montagnes. Il doit se cacher là-bas jusqu'à ce qu'un certain Rokuf vienne le chercher.

Gol regarda fixement le mulot-castor.

— Petite vermine…, peux-tu lire les pensées ? Je vais te…

— Veux-tu conserver ta belle barbe rouge ? demanda L'Emir d'une voix douce. A moins que tu ne veuilles apprendre à voler ? Je suis télékinésiste et si je te lâche à mille mètres d'altitude…

— Tu es le mulot-castor ! gémit Gol qui blêmit. (Puis il fit un signe de tête à Rhodan.) Interroge, je te raconterai tout. Cela n'a plus aucun sens…

Quand ils surent tout, Gol fut enfermé lui aussi. Il serait présenté à un tribunal intergalactique et accusé de meurtre. Lui et son clan. Un grand nombre d'entre eux ne reverrait plus jamais leur astéroïde d'origine. Pour eux la chasse à la vie éternelle n'avait pas été profitable.

— L'Emir, peux-tu dépister ce Fella Kamer ? demanda Rhodan. Nous n'avons aucun moyen de le repérer lui ou l'activateur. Et il sera beaucoup trop malin pour se mettre en liaison radio avec nous. Et d'un autre côté il peut écouter toutes nos conversations s'il le veut.

— C'est difficile car je ne connais pas son schéma mental mais comme la planète est inhabitée en cet endroit, je devrais pouvoir capter facilement ses pensées. Fella est armé.

— Gol disait pourtant…

— Mais Gol pense que son fils est allé dans la chaloupe du Nusis chercher des vivres et des armes. Ensuite il aura cherché refuge dans la caverne la plus profonde et s'y tiendra tranquille.

— La situation juridique est claire. Les Passeurs ayant détruit le Nusis sans le moindre avertissement, l'activateur nous appartient. Fella a perdu tout droit légal à sa possession. S'il ne le rend pas de son plein gré, nous devrons employer la force. L'Emir, tu as carte blanche.

Le mulot-castor se redressa de toute sa taille.

— Avant qu'il ne fasse nuit, tu auras l'activateur, promit-il et il se dandina, la tête haute, vers la sortie. (A la porte de la cabine il s'arrêta encore et se retourna :) Je vais me faire remettre quelques jolies petites bricoles par le chef armurier. Quelqu'un est-il contre ?

Rhodan secoua la tête en souriant. L'Emir disparut. Alors Rhodan cessa de sourire.

— Major Felhak, votre rapport !

Felhak raconta la mutinerie et sa fuite, sans oublier de mentionner le rôle de Grabitch. Il dépeignit la chute du Nusis et la chasse à l'activateur. Il s'avoua coupable d'avoir pensé, un moment, le conserver.

 

Rhodan l'écouta patiemment. Quand l'officier se tut, le Stellarque n'avait plus l'air aussi sombre qu'avant.

— Vous avez agi normalement, major. Que vous ayez voulu l'activateur pour vous, ce n'est pas une faute. Tout homme veut vivre le plus longtemps possible. Tout dépend de la manière dont on agit. Et vous avez agi, malgré vos motifs, comme un officier conscient de ses responsabilités. Vous avez saisi la première occasion de m'informer. Je crois que le tribunal qui aura à juger l'affaire en tiendra compte. On vous accordera des circonstances atténuantes.

— Je vous remercie, commandant. Tout se serait passé différemment si le lieutenant Becker n'avait informé l'équipage à la légère.

— Il porte la principale responsabilité. Lui et votre second qui ne peut plus être puni.

— Le cadet Grabitch l'a abattu, commandant…

— Je sais, major. Il a toutefois agi en légitime défense. S'il avait trouvé l'activateur sur cette planète, il aurait pu le conserver. C'est le seul à ne pas avoir enfreint la loi.

Grabitch, embarrassé, se tenait devant Rhodan. Pendant une seconde, il pensa à l'instant où il s'était décidé à sauver Felhak des insurgés. Il pensa qu'il ne l'avait fait que pour pouvoir s'approcher plus facilement de l'activateur. Par un pur hasard, sa seule chance de découvrir l'activateur avait été de faire son devoir. Avait-il mérité des éloges pour cela ?

— Commandant…, commença-t-il mais Rhodan l'interrompit d'un geste, avec un sourire compréhensif.

— N'en parlons plus, lieutenant Grabitch. Croyez-vous que j'aie le droit de juger des faiblesses et des sentiments humains ? Ce qui importe c'est la manière d'agir. Seulement cela !

Le nouvel officier sut soudain que personne ne pouvait être plus implacable, plus dur, plus conscient de son but mais aussi plus compréhensif et plus juste que le Stellarque Perry Rhodan.

Avec gratitude il reçut les félicitations.

La poignée de main du major Felhak fut la plus longue.

 

*

**

 

Fella ouvrit sa chemise et prit l'activateur à la main. Celui-ci était animé de légères pulsations et luisait d'un éclat mat. Fella sentait à tout instant les courants vivifiants qui en émanaient. Ils lui donnaient force et courage, assurance… et vie éternelle.

Pourquoi son père lui avait-il donné l'activateur ? Etait-il un imbécile ?

Oui, Gol Kamer devait être un imbécile ! Seul un idiot ferait cadeau de la vie éternelle. Pas une seconde Fella n'imagina que Gol avait compris l'absurdité du combat et pouvait aussi avoir pensé que Fella, finalement, était son fils et qu'un jour il lui léguerait tout. Egalement la vie éternelle.

Lentement, Fella remit l'activateur sous sa chemise. Non, il ne céderai jamais ce trésor. Plutôt le détruire ! Nul en dehors de lui ne devait l'avoir !

Il se remit à l'écoute. Maintenant, les messages radio étaient en majorité codés. Il savait que ses hommes avaient été faits prisonniers. Il ne pouvait les aider.

Fella Kamer, assis au fond de sa caverne, suivait les événements dans la mesure où il pouvait les déduire des brefs messages radio. Comme Rhodan l'avait supposé, il ne se manifesta pas. Il ne voulait pas que l'on puisse localiser sa cachette.

La nuit précédente, il était allé dans l'épave du canot terrien, chercher des vivres et des armes. Avec les deux radiants lourds il pourrait défendre la caverne contre tout assaillant. Les vivres suffisaient pour des semaines. D'ici là, les Terriens auraient cessé de le rechercher.

Ici il était en sûreté. Nul ne pouvait le découvrir à moins de prendre le temps de fouiller les montagnes, grotte par grotte, crevasse après crevasse, montagne après montagne. Cela pouvait durer des mois et des années.

Il sursauta quand une voix sortit soudain de l'appareil, une voix claire, stridente au point d'en être presque désagréable. Elle parlait en intergalacte :

— Fella Kamer, ton temps est révolu. Sors de ta cachette.

Fella crut que son cœur s'arrêtait. Puis il eut un sourire féroce.

Naturellement, ils devaient supposer qu'il se cachait dans une caverne. Et maintenant ils faisaient comme s'ils savaient dans laquelle. Ils voulaient le duper. Peut - être voulaient-ils aussi qu'il réponde pour pouvoir repérer son émetteur.

Il ne répondit pas.

Alors la voix retentit de nouveau, un peu plus impatiente.

— Ton silence ne te sert à rien, Passeur. Ni tes armes, ni tes vivres. Et si tu crois que je ne connais pas ta caverne, tu te trompes. Regarde à droite… là sont les provisions. Oui, prends donc ton radiant. Ah ! pourquoi hésites-tu soudain ? Tu penses que je te vois ?

Peut-être. Et maintenant, tu te lèves, Fella.

Fella se figea au milieu du mouvement. Aux aguets, il regarda de tous côtés. La grotte était toujours plongée dans l'obscurité. Personne. Et pourtant on devait pouvoir l'observer. Comment était-ce possible sinon ?

— Oui, rassieds-toi sur ton rocher et réfléchis.

En fait, Fella se rasseyait. Sous son crâne, les pensées défilaient mais ne donnaient aucun résultat sensé. Puis l'inspiration lui vint, aussitôt confirmée par la voix.

— Exact, je suis télépathe. Tes pensées ne me sont pas cachées, c'est ainsi que j'ai pu te trouver. Non, inutile de me menacer de détruire l'activateur. Tu ne le feras pas parce que tu es trop lâche et trop cupide. Oh ! tu redeviens assez courageux pour vouloir te battre contre moi ! Bon, luttons pour l'activateur.

Un télépathe ! Comment pourrait-il duper quelqu'un qui connaissait ses intentions d'avance ? Il reposa le radiant sur la pierre puis fut pétrifié.

L'arme se souleva, plana vers la sortie de la grotte puis disparut.

— Je suis aussi télékinésiste, déclara l'inquiétant orateur : Bon, et maintenant le deuxième…

Mais cette fois-ci Fella était prévenu.

A deux mains il agrippa la crosse du radiant restant. L'arme se défendit comme une créature sauvage. Mais il ne lâcha pas prise. Irrésistiblement il fut traîné vers la sortie de la caverne par l'objet ensorcelé. Il apercevait déjà les rayons rougeâtres du soleil bas sur l'horizon. Bientôt il serait dehors, livré à l'impitoyable adversaire.

Alors, se battre quand même ?

Il parvint à pousser le cran de sûreté. Bien qu'il s'accrochât encore à deux mains, il put garder l'index près du bouton de mise à feu. Puis il cessa de résister et sortit de la caverne, décidé à aller jusqu'au bout.

A cinquante mètres de là se tenait une créature singulière. Pas un Terrien, Fella le vit du premier coup d'oeil. Elle ne mesurait qu'un mètre, avait une longue et large queue sur laquelle elle s'appuyait. Elle portait l'uniforme de la flotte impériale. Un radiant pendait à son ceinturon. Et à côté, quelques grenades.

Fella voulut diriger l'arme sur la créature mais le canon ne se laissa pas soulever. Il était pointé avec persistance sur le sol rocheux.

— Brave, très brave ! cria la voix de fausset, non pas gaiement mais chargée de menaces. Tu voulais me tuer, hein ? Impossible. Je suis l'Emir, le mulot-castor.

Mais Fella n'avait encore jamais entendu parler de L'Emir. Ce fut sa malchance. L'Emir l'eût certainement épargné et emmené avec lui sur la Nostasa si son prisonnier avait été raisonnable.

Mais Fella n'était pas raisonnable.

Il possédait toutefois assez de réflexion pour se concentrer. Il rassembla toutes ses forces, se laissa tomber en arrière et appuya sur le bouton de mise à feu.

Son poids l'emporta un instant sur la poigne télékinésique de L'Emir. Le canon du radiant s'éleva un peu. Le trait d'énergie balaya le sol rocheux, fut réfléchi et effleura la fourrure du mulot-castor. Seul un bond ultra-rapide sauva L'Emir.

Sa patience était à bout.

Avant même que Fella ne touche le sol, il fut soudain saisi par des courants de force invisibles et alla tourbillonner dans les airs. L'Emir le fit monter à près de 200 mètres, puis tournoyer lentement pour qu'il n'ait pas l'occasion de le viser.

— Enlève l'activateur et tiens-le bien ! ordonna-t-il par radio.

Fella pouvait le voir et l'entendre. Le mulot-castor se détachait comme un petit point sur le fond gris. Le Passeur brancha alors lui aussi son émetteur.

— Plutôt le détruire !

— Il t'en coûtera, Passeur ! Tu vas te blesser. En outre… n'oublie pas que je te tiens là-haut. Si je cesse de le faire, tu tombes. Ta vie est entre mes mains.

— Je le détruis ! rugit Fella dans une rage impuissante.

Il mit la main sous la chemise et saisit l'activateur. D'un coup il passa la chaîne d'argent par-dessus sa tête. L'activateur se trouvait dans sa main fermée.

— Va donc le chercher si tu peux !

Alors L'Emir sut qu'il avait gagné.

Il fit monter le Passeur encore plus haut, tout en surveillant ses pensées pour ne pas rater l'instant précis, sinon tout serait perdu.

Il devait amener Fella à renoncer.

— Maintenant tu planes à 500 mètres au-dessus des rochers. Aimerais-tu tomber sur les arêtes ?

Fella regarda en bas. Il flottait au-dessus de rochers déchiquetés, maintenu par une puissance inconcevable qu'il ne comprenait pas. S'il tombait là en bas, il ne s'en sortirait pas vivant. Loin au sud-est, il voyait les deux croiseurs terriens. Du Kam-V il n'était resté qu'un cratère.

Il pointa de nouveau le radiant sur le point à peine visible, en bas devant la caverne, et tira. Le trait d'énergie frappa loin à côté. Puis Fella recommença à tournoyer, si vite que ses yeux ne suivaient plus. Tout tournait autour de lui, les montagnes, la plaine, les forêts et l'horizon. Il tomba d'une centaine de mètres mais fut ensuite arrêté.

Les rochers et les crevasses là en bas. L'activateur se briserait s'il tombait de cette hauteur. Et s'il était intact, nul ne le trouverait.

— Espèce de sale bête ! rugit-il dans une rage absurde. Tu ne l'auras pas toi non plus ! Rhodan ne l'aura pas ! Personne ne l'aura !

Fella jeta l'activateur cellulaire dans les profondeurs. L'objet métallique scintillant tombait encore, de plus en plus vite, quand Fella tira mais sa main était trop mal assurée. Son trait d'énergie ne frappa pas l'activateur.

L'Emir vit l'objet ovoïde alors qu'il n'était plus qu'à cent mètres au-dessus des rochers. Un rayon de soleil l'avait effleuré et il scintillait.

Ce fut la seconde qu'avait attendue L'Emir.

Toute sa concentration était maintenant dirigée sur l'activateur qui ne devait pas s'écraser au sol. Ses courants mentaux se déployèrent, saisirent l'objet d'une valeur inestimable et stoppèrent sa chute. Doucement et sûrement, l'activateur cellulaire décrivit une courbe vers L'Emir et atterrit dans sa patte tendue.

Dix secondes plus tôt, Fella avait heurté les rochers.

L'Emir n'avait plus pu le tenir et l'activateur était plus important pour le maintien de la paix dans la Galaxie qu'un Passeur qui était coresponsable de la mort de 200 Terriens.

 

 

Plus tard, quand L'Emir remit l'activateur à Rhodan, il dit :

— C'était une question de valeur. Soit l'activateur, soit Fella. Je ne pouvais tenir les deux à la fois. J'ai choisi l'activateur.

Pendant un instant Rhodan tint l'objet ovoïde à plat dans sa main. Il vit les yeux de Felhak, posés sur l'activateur, se mettre soudain à vaciller. Le colonel Hogard et le major Hagel Ferron eux aussi paraissaient hypnotisés.

Vivement, Rhodan glissa l'appareil dans sa poche. Il savait que pratiquement personne n'était capable de résister à une telle tentation. La vie éternelle était plus précieuse que tous les trésors de l'Univers.

Et il y avait encore 23 activateurs cellulaires. C'étaient encore 23 problèmes funestes qu'il fallait résoudre.

Il frappa sur l'épaule de L'Emir.

— Merci, petit. Dans les affaires d'éternité, je ne puis avoir confiance que dans les immortels et toi.

— Et en ma douce Iltu, répliqua L'Emir, et il quitta le poste central en se dandinant fièrement.

Rhodan le suivit des yeux en souriant.

— C'est le meilleur Terrien que nous ayons, dit-il.
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